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L'AVESTA ET SON ORIGINE 

d'après les travaux les plus récents. 



I. — L'Jvuta. Induit du leile par C. de Eulei, professenr à l'UniTersilé de LonvaiD. 1S7S'18T0 
1871, 3 lol- iD 80 (db qniiriènie lotame coDliendn Les tables}. — II. Saitmtàt el AtnereUl. liaai 
tarU n^tluilceit de Citeala. ]Mr James TUtxt&rs.-tmsaitiiilhiiiHe de fScole iei Baala- 
Sltda BS« ftscicple, 1875). - 111. Ortnairf el Â/irmau. )evr) eHaiaei et leur histoire, par le 
mené (Ibii, asa faacicale, 1S77). — IV. Sludei ifesliqtiei, par C. di Eislez {Joanai Asia- 
tique, 187S-1S7T). — V. Les onginet iu Zoroaslrisme, par le m^me (ih'd., 1878). — Oeschicile 
ie> Allerlkum, par Hii. Suhceki, IT" Band. 1877. " VII. Lei Dieux tougeraiiia ie la reli- 
gion e/di/jue. Ibése pour le docloral par Àbel Bei<:ih;hi. 1S71. — La reliiiien cfiii{»e, taprèt 
leihi/rmiesda Sig-Vëdu.ftrlt mCmtiBiblimlieqae de létalt dei Hùalei-Sliideë, X' Iaic\caie, 
1878). — IX Sraniacte Âlterlliamtwide.far Spiioel. III" BMd, 1878. — !.. Le Zend-Aveila 
de Zonaslre, var Bàithïleht SjiiNT'E[L:k[Bi (JmrMJ de> sannls, 1S7S|. — ît. De lareli- 
inMdc Zenuln. fu\aBiima{ilnd.\. - XII. Hat&iaax pour servir à thiilm're delafhiloiephie 
Se F laie, par P. Bignaud [BiU. de reçoit ttt Betlea-Étvdee, IS» tue. (1876), « 34> fasc. (187SJ. 



§ I. ÉTAT DE LA QUESTION. 

Lorsque je traçais, il y a peu d'années, pour les lecteurs de 
la Revue ', une esquisse des résultats alors obtenus par la 
science sur la civilisation des anciens Aryas, sur la religion de 
Zoroastre et sur les modifications qu'elle a subies avant ou pen- 
dant la domination des Perses, j'étais loin de prévoir l'accumula- 
tion de travaux d'un ordre supérieur qui allait se produire, en 
bien peu de temps, sur cette importante matière. Je ne le pré- 
voyais pas, dis-je, mais je n'en suis pas surpris. Sans doute les 
études aryaques et spécialement les études avestiques *, n'ont 

' Revue des questions historiques, octobre 1872 (t. XU, p. 397), octobre 
1873(t. XIV, p. 485), juillet 1874 (t. XVI. p. 169). 

* Adjectifs employés par M. de Harlez, et qu'il eerait à propos d'adopter : 
k une science nouvelle il faut àen termes teclmiques nouveaux ; artfoque 
n'est pas équivoque, et aryen pourrait le paraître. Quant au mot aoesla, on 
peut hésiter entre les Bens de loi et de science (par excellence). Dana latradi- 
tion des Parais, jset>d ne signifie autre chOBe qn'iraerprétaiion ou commen- 
taire. (Voy. M. de Harles, Introduct., p. 26.) Aussi faut il renoncer définitive- 
ment àrexpression longtemps usitée .■ le send-avesta. 
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pas, coinine celles qui concernent l'ancienne Egypte, l'avantage 
de posséder une série presque continue de textes originaux, et 
quant à la forme et quant au tracé matériel lui-même, remontant 
presque jttsqu'au point de départ de la civilisation établie s\ir les 
bords du Nil. Mais elles nous permettent de nous reporter aux 
premiers Ages de la race à laquelle nous appartenons ; elles four- 
nissent aussi un précieux moyen de contrôle aux conclusions 
tirées des textes égyptiens sur la marche de la civilisation sociale, 
religieuse et philosophique, dans l'histoire générale du genre 
humain. Faire connaître les résultats auxquels sont arrivés les 
auteurs des travaux que je viens d'énumérer et les faits sur les- 
quels ils les appuient, se livrer à l'étude critique des raisonne- 
ments par lesquels ceux-ci sont reliés à ceux-là sont donc des 
objets qui méritent les soins les plus attentif^. 

La science avestique a dû attirer de plus en plus des esprits . 
distingués à mesure qu'elle ee dégageait des difficultés graves que 
lui opposait une langue nouvellement découverte, comme je l'ai 
dit ailleurs, par notre compatriote Eugène Burnouf, bien qu'elle 
demeurât en présence des difficiles problèmes dont le manque 
presque absolu de dates entoure l'histoire du développement doc- 
trinal de cette croyance. Aujourd'hui la grammaire de la langue 
de l'Avesta et son lexique sont en pleine voie de formation com- 
plète '. Le sanscrit védique, dont l'étroite parenté avec cette lan- 
gue a rendu possible la découverte de Burnouf, n'est plus mainte- 
nant pour l'interprétation des textes avestiques qu'un auxiliaire, 
assurément très-utile, mais sujet désormais à un sévère contrôle, 
dans les identiflcatioils de mots dont il suggère la pensée. On a 
commencé à expliquer le bactrien par ie baclrien ', comme on 
explique aujourd'hui l'assyrien par l'assyrien, quoique l'hébreu 
art été l'instrument nécessaire de ia découverte de cette dernière 
langue. On devait donc entrer, comme on l'a foit, dans une étude 

' M. de Harlez a publié, eu un volume in-S°, un Manuel de la langue de 
fAvesia (gniameÂre, anthologie et lexique de cette wiUioiogie). ilayaUsHi, 
en Allemagne, une grammaire de M. Spiegel et une de M, Juati, 

* Cette déeigsation géographique, adoptée en Allemagne depuis un ceirtain 
temps, sur l'avie de M. Oppert (altbaktriscfa, vieux bactrieni, est la pld 
acceptable pour représenta cet idiome, ai l'on n'emploie pas ie mot «w** 
tipte. Elle concorde avec les tradilioui les plus sûrea, et elle demeura cooTO* 
nable, soit que l'on distingue les directes iraniens en dialectes de l'B^t et Ai 
l'Ouest, ou, avec Spiegel lEràn.AUerth, t. III, p. 740-31 en dialectes du Nord 
et du Sud. 
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plus approfondie des doctrines zoroastriennes, puisque de plus 
larges conditions de succès sont aujourd'hui au pouvoir de la 
science européenne. HAtons-noos cependant de le dire : les pro- 
gEôs de ces études, durant ces dernières années, ne démenteut 
pas les conclusions générales du travail présenté déjà aux 
lecteur.s de la ^erue. Mais la connaissance certaine et précise 
des détails s'est développée dans une forte proportion ; ils ont 
été quelquefois rectifiés ; des questions nouvelles ont été soule- 
vées, et nous possédons aujourd'hui, comme instrument d'inres- 
tigation et de contrôle, une traduction française de l'Avesta, faite 
directement sur l'original par un linguiste éminent, M. l'abbé de 
Harlez, travail où son illustre maître, M. Spiegel, reconnaît 
avoir beaucoup appris *. 

I II. QUAND ET COMMENT A ÉTÉ FIXÉ LE TEXTE DE L'AVESTA? 

Déterminer l'âge auquel remontent les différentes parties de 
l'Avesta, sous leur forme primitive ou actuelle, est un problème 
qui offre des difScultés d'une nature toute spéciale : MM. Spi^el 
et Duncker s'y sont arrêtés avec la plus scrupuleuse attention 
dans les volumes nommés en tête de cet article *. Ce sera la par- 
tie la plus aride de mon travail, mais elle est indispensable pour 
garantir la valeur du reste. Aucune des inscriptions perses, qui 
reproduisent en partie les dogmes de la religion de Zoroastre, ne 
remonte plus haut que le dernier quart du vi* siècle avant notre 
ère, et la tradition des Parais, héritiers religieux des anciens 
Iraniens, aRlrme que les livres sacrés de cette religion ont été 
reconstitués de mémoire et révisés par deux fois sous les rois 
Sassanides, c'est-à-dire durant le nouvel empire des Perses^ 
relevé sur les ruines de celui des Parthes au in" siècle après l'ère 
chrétienne. Il est vrai que cette tradition ne peut pas être prise à 
la lettre, attendu qu'elle se relie étroitement à l'assertion plus 
qu'invraisemblable d'une destruction des livres religieux de 



'Vay.l&Bevae delà Société orientaleatlemaïute, Miide ciXè parle J^n- 
çais du 15 février 18T7. 

» Eran. AUherth., 1. V, chap. i et n ; Oesch. dés AUerth., I. Vil, U 3 et 4. 
— Le troisième et dernier volume de l'ouvrage de Spiegel coatient l'histoire 
des Séleucides, des Parthes et des Sasuaidea ; maia l'auteur s'étend ensuite 
sur la condition sociale et religieuse de l'ancien Erân, ou Iran, comme on dit 
ordinùrement en France. 
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l'empire perse par ordre d'Alesandrc '. M.Sptegel n'a pas de 
peine à montrer que cette tradition est en contradiction mani- 
feste avec tout ce que nous savons de la politique et des senti- 
ments de ce prince ; il fait même observer que les Grecs ne pé- 
nétrèrent pas dans certaines villes, où Ton a dû, dans tous les 
cas, conserver ce dépôt ; mais il reconnaît que les ravages de la 
guerre ont pu détruire beaucoup de manuscrits, peut-être même 
certaines parties de ces livres (probablement les moins impor- 
tantes)'? Il est donc possible que la perte,certaine d'ailleurs, d'un 
grand nombre des 21 Neuktu ou livres, concernant, pour la plu- 
part, la théologie ou lamorale des Iraniens, etdontles objets sont 
mentionnés dans une notice bibliographique parsie appartenant 
au xviv siècle ', il est possible, dis-je, que cette perte remonte en 
partie à la conquête macédonienne ou aux longues et sanglantes 
agitations qui suivirent la mort du conquérant civilisateur. 
Mais il est à remarquer que les Parsis désignent avec précision 
ceux des Naskas (Nosks en langage plus jécent) qu'ils croient 
n'avoir jamais été conservés à partir de cette époque, et que 
ces Naskas sont en petit nombre, tandis que nous ne possédons 
aujourd'hui que 348 chapitres sur 815 que comprenait la totalité 
de l'Avesta. Le Vendidad * est le 20" Nosk, le Yaçna ' et le Vis- 
pered * comprennent le i", le 4* et le 6* ; nous avons aussi une 
partie du 21' et quelques autres morceaux conservés seulement 
dans un dialecte moins ancien, le pehlevi, langue du temps des 
Parthes et des Sassanides ^. Ce sont la conquête arabe et la domi- 
nation musulmane qui ont dû réduire si largement le nombre 
des Nosks ". 
C'est au temps de la seconde révision du texte sous les Sassa- 

' Spiegel, vbi supra, p, 778-9. V. aussi Duncker, vbi supra, p. 39 et 46. 

* Ibid., p. 780-1. M. de Harlez dit nettement (lotrod., p. £5, note) : < Tont 
porte à croire que les SHSBanideB ont trouvé le texte bactrien et ta traduction 
peiilvie dans l'état où nous les avons reçus des Paraes. ■ 

»i&>d., p. 776-7. 

* yùJa«ea-Da(d, loi pour écarter les dévas (mauvais génies). (M. de Hailei, 
p. 73.) Ce livre a surtout pour objet les purifications rituelles. 

B Prières du sacrifice. — Voy. M. de Harlez, Introduct. du il* vol., p. 6. 

" Prières formant appendice à celles du Yaçna. 

T Voy. Duncker, p. 46, et de Harlez, Introduct., p. 23. Ce sont seulement 
les nosks S, 9, 10 et 11 que les Parais disent n'avoir jamais existé intégrale- 
ment depuis Alexandre. (Spiegel, p. 779.) Les objets des trois premiers 
avaient une grande analogie . avec celui du Vendidad, le dernier contenait 
l'histoire (î) du roi Vislaçpa. 

■ V. Duncker, ubi twpra, p. 48. 
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nides, (sous Shapour II, ia première étant rapportée au temps 
d'Ardashir Babégan, le restaurateur de l'empire ',) que M. Spie- 
gel * croit devoir placer la compilation du Petit Avesta (Khorda 
Avesta) formée d'extraits de l'Avesta proprement dit, tel que 
nous le connaissons aujourd'hui. Ces extraits sont appliqués aux 
diverses circonstances de la vie ; on y a ajouté des introductions 
et des conclusions rédigées dans le dialecte de ce temps-là; le 
peuple se trouva ainsi dispensé d'avoir recours aux prêtres pour 
les pratiques journalières. M. Barthélémy Saint-Hilaire * croit 
que les Yashts font aussi partie du Khorda Avesta; M. Spiegel se 
borne à penser qu'ils furent, du moins pour la plupart, rédigés 
à la même époque ; M. de Harlez les considère comme apparte- 
nant à des temps très-différents entre eux. Nous aurons plus 
d'une fois occasion d'y revenir. 

Mais, en éclaircissant la question de la conservation du texte de 
l'Avesta sous les Achéménides, les Macédoniens et les Parthes ', 
nous n'avons fait encore que dégager les abords du grand pro- 
blème : A quelle antiquité, soit absolue suit relative, doit-on 
reporter le Yaçna, ■ le Vispered et le Vendidad, ou plutôt chacun 
d'eux ? Doit-on s'en tenir aux conclusions énoncées dans mon 
article de 1873, conclusions généralement formulées alors par la 
science, touchant l'antériorité de la partie métrique du Yaçna et 
sa composition voisine par le temps de celle du Rig-Véda, le dia- 
lecte des hjTnnes du Yaçna (les Gàthas) et l'état social qu'elles 
représentent étant en rapports étroits avec le plus ancien dia- 
lecte de l'Inde et l'état social des Hindous, avant le brahmanisme 
proprement dit ? 

M. Spiegel a soulevé cette question dans le premier chapitre 
de son septième livre, et il l'a poursuivie dans le troisième cha- 
pitre, c'est-à-dire dans le morceau auquel sont empruntées quel- 
ques-unes des lignes que je viens de tracer. Il y fait observer 
d'abord que la linguistique comparée aurait tort de prétendre, du 
moins directement et d'une manière absolue, au droit de déter- 



»7iid.,p. S8, 45-6, et Spiegel, ubi iupra, p. 782. 
« Eran. Atterth., t. 111, p. 779-80, 783. 

* Joum. des Savants, février 1878. 

* Pour ces derniers, M. Duacker {«Si supra, p. 43-3), fait remarquer que 
leurs rois avaient en grande vénération la religion de leurs sujets perses, il 
est fort probable qu'ils la professaient même avant leurs conquêtea, sauf 
peut-être quelques r 
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miner l'âge d'une littérature. Les monuments des langues-sœurs, 
dit-il, ne sont assurément pas toujours d'une môme époque, pas 
plus que les formes antiques d'un idiome ne démontrent l'anti- 
Uquité d'une œuvre conservée dans cet idiome ; sans quoi, 
ajoute-t-il spirituellement, il faudrait soutenir qu'un écrit alle- 
mand du XVI" siècle est beaucoup plus moderne que la traduction 
de ce même écrit en vieux prussien. Le latin s'écrit encore, et le 
sanscrit produisait une riche littérature, quand, depuis longtemps 
déjà, on ne le parlait plus; la langue d'un peuple peut varier, tan- 
dis que celle d'un peuple congénère et voisin demeure immobile '. 
Le caractère antique de la langue bactrienne et son rapprochement 
étroit avec le sanscrit védique ne suffisent donc pas pour établir 
un synchronisme entre le Yaçna et les Védas. Les manuscrits les 
plus anciens que nous possédions de l'Avesta ne remontent pas 
au-delà du xiv siècle, et aucune notice bibliographique n'en fait 
Connaître qui soient antérieurs au xii* '. Seulement, comme 
il est certain que l'écriture arabe avait alors prévalu en Perse, 
et comme une partie de ces manuscrits, fort concordants d'ail- 
leurs, est tracée dans un corps d'écriture qui était en usage au 
temps des derniers Sassanides, comme on sait même que la 
langue dans laquelle ils sont rédigés avait cessé d'être parlée 
vers le temps de l'ère chrétienne ', on ne peut douter que le texte 
ocfue/ n'appartienne à l'antiquité. 

Ainsi, l'&ge des Achéménides doit être, dès à présent, reconnu 
comme une limile inférieure par la composition de l'Avesta sous 
sa forme actuelle, tout au moins si l'on n'y comprend pas tous 
les Yashts ; mais M. Spiegel lui-même reconnaît que ce texte a 
pu être Axé beaucoup plus tôt, même par écrit, avec un corps de 
caractères antérieur à celui dont nous venons de parler et qui pa- 
raît dérivé de l'écriture araméenne, pour une partie, sinon pour 
la totalité de ses éléments'. Il reconnaît de plus que cet Age delà 
rédaction écrite peutavoir été précédé par des siècles de tradition 
orale ^, ainsi qu'il en a été pour les hymnes védiques, et proba- 



' Eran. AUerth., t. 111, p. 778-3. 

*Itnd., p. 774. 

> Ibid., p. 774-5. 783-4. 

*Eran. Alterth , t. Ill, p. 774. Pour la Torme de Cea carac(èt-e*, p. 753-8; 
UMncVer, Gesch. dei AUeHh., t. iV, p. 43, 69-70. et auasi Fr. I^normant, 
Journal Asiatique, août septembre 1865, 

^ Ibid., p. 774. L'auteur fait même observer que VAoesia ne parie point de 
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blâment aussi, quoique pendant une durée beaucxiup moindre, 
pour les poèmes homériques eux-mêmes. De son côté, M, de Mar- 
iez, tout en faisant une assez large part à l'altération du langage qui 
8e remarque dans certaines parties du Vendidad, admet que cette 
Altération pont provenir souvent de l'ignorance de copistes posté- 
rieurs, et il n'hésite pas à reconnaître que l'ensemble de l'Avesta 
représente un état social primitif, où l'on ne connaît encore 
ni monnaies ni commerce, où peut-être môme il n'y a point de 
villes '. Aussi, ne peut-on attacher une grande importance histo- 
rique aux traces d'interpolation provenant d'un changement dans 
l'organisation . sociale, amené par le progrès des temps*. 

Mais M. Duncker va plus loin en ce qui concerne la rédaction 
de3 livres mazdéens et l'usage de l'écriture, même dans l'Iran 
oriental. Il fait remarquer, en effet, que les monnaies des rois 
grecs de Bactriane portaient, avec des caractères grecs, d'autres 
caractères représentant l'ancienne écriture du pays ' , d'où il 
résulte que cette région, vraiment et purement zoroastrienne, 
n'avait point emprunté son alphabet aux cunéiformes perses, em- 
pruntés eux-mêmes (et assez tardivement) aux cunéiformes 
babyloniens, comme Va, démontré M. Oppert *. L'alphabet dee 
manuscrits de l'Avesta reproduit celui des dernières monnaies 
sassanides, c'est-à dire l'alphabet pehlevi que M. Duncker ap- 
pelle oriental ' et M. Spiegel méridional * ; or, celui-ci, plus 
riche que l'autre alphabet pehlevi, correspond à la richesse plus 
grande de sons qui appartient à la langue bactrienne '. D'ail- 
leurs, on croit que les Aryas de l'Inde savaient écrire dès le 
IX" siècle avant Jésus-Christ, et les Mèdes connaissaient l'usage 
de l'écriture, au moins à la fin du vni* '. Ce serait donc une exi- 
gence contraire aux règles de la logique que de ramener, même 
BU temps des premiers Achéménides, la possibilité matérielle 



récriture, maiB seulement d'apprendre par cœur «t de réciter les liwes 
■sacrés (p. 78i>, 

* M. deHarlez,«6i supra, p, 83-5, 50-2, et Duncker, «*i«y>ra, p. 73. 

*md.,ibid. 

irigmale, p. 7t. 

«GMcA.desAtterrt., t. IV, p. 44,47. 
« Eran. Alterth., t. III, p. 765. 

' GesM.ftesAA-, p. 47. On trouve l'on et l'autre alphabetdans une inscrip- 
tiond'Ardshir T, sur l'enceinte septentrionale dePersépolis ilbid., p. 44}. 
•/Wa., p. 69-70. 
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d'une rédaction des doctrines mazdéeones ' déjà répandues chez 
les Mèdes dans le vins siècle avant notre ère, comme M. Duncker 
le déduit de divers passages d'Hérodote ' ; et cependant. le pre- 
mier chapitre du Vendidad nous apprend que leur introduction 
dans ce pays fut très-tardive par rapport à leur prédication 
dans l'Iran oriental ; encore ne mentionne-t-il que le nord-est de 
la Médie '. C'est donc vers le ix' siècle, et non vers le vi*, qu'il 
faut reporter la limite chronologique inférieure du temps pos- 
sible de cette rédaction, avec la certitude morale que les doc- 
trines mazdéennes ont été formulées beaucoup plus tôt dans la 
Bactriane, et la probabilité qu'elles se sont répandues de bonne 
heure dans les régions voisines. Gomme je l'ai fait remarquer 
ailleurs, le récit dont on a fait le premier chapitre du Vendidad, 
est certainement écrit avant que les mazdéens et leur doctrine 
eussent pénétré dans le bassin du golfe persique, région qui 
n'est pas même indiquée dans ce tableau de leurs progrès et de 
leurs échecs. Or, au vi« siècle, les Perses y paraissent établis au 
moins depuis quatre ou cinq générations et peut-être bien davan- 
tage. On ne peut guère admettre que les œuvres en prose n'aient 
pas été fixées par écrit au moment même de leur composition ; 
on peut donc reporter avec confiance, au moins dans leur 
ensemble *, au delà du ix* siècle le Vendidad et le nouvel Yaçna ; 
mais l'état social et les traditions religieuses qu'ils expriment 
peuvent et doivent avoir commencé beaucoup plus tôt. Quant aux 
œuvres en vers, facilement confiées k la mémoire, nous aurons à 
les examiner à part. 

M. Duncker est d'ailleurs fort timide quant à la date d'un 
remaniement, sinon de la rédaction première du Vendidad. 
n lui semble que les formes grammaticales en sont moins 
anciennes que celles des inscriptions perses, et les traits 



* La religion de Zoroastre est aujourd'hui communément appelée Maz- 
déiame, c'est-à-dire religion à' Ptiuaa-Mazda, le Seigneur Omniscient. 

* Duncker, ubi supra, p. 66. 

' Duncker insiste sur ce point, ubi supra, p. 70, 71. V, le i" fargard du 
Vendidad {1 59-62. Je sais que M. Spiegel [ubi supra, p. 740-2) se montre 
favorable à la pensée que Windischmann (Zoroastr. Studien, p. 12-13) qn'il 
faut reporter en Occident, et jusqu'en Arménie, le centre primitif du Maz- 
déisme, mais Windischmann l'a émise dans un morceau où il étudiait la 
géographie d'œuvr^s postérieures, écrites au temps de la prépondérance des 
Mages de Médie. 

* On vera au | suivant pourquoi j'introduis cette réserve. 
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de mœurs manifestement antiques qu'on y remarque (pei- 
nes évaluées en têtes de bétail, répartition du pays en vil- 
lages, tribus et cantons, et de la population en tfois classes: 
prêtres, guerriers et laboureurs, à l'exclusion des industriels), 
lui paraissent provenir sans doute d'une vieille tradition, mais 
sans que l'on puisse en conclure l'antiquité de la rédaction con- 
nue, d'autant plus qu'il y 'est aussi question de monnaies 
(shaeta), du prix des bestiaux, de palais, de colonnes, de fonde- 
ries et de verreries '. Il va jusqu'à émettre la pensée que cette 
rédaction n'est pas antérieure à l'établissement des Grecs dans 
la Haute-A.sie ' ; seulement il ajoute 'que, puisqu'aux premiers 
temps de l'empire des Perses il y avait une littérature maz- 
déenne dans l'Iran occidental, les écoles religieuses de l'Iran 
oriental ne peuvent avoir été créées plus tard que le viii' siècle. 
Pavoue que ces raisonnements ne me paraissent pas ébranler 
beaucoup les conclusions formulées plus haut. On peut admettre 
des retouches grammaticales telles que nos copistes du moyen- 
âge s'en permettaient sans scrupule; on peut admettre des 
gloses ou des traits de mœurs nouvelles intercalés dans 
le texte ; mais il est manifeste que le fond, que l'ensemble 
même est vraiment antique, et que ces livres eussent été rédigés 
tout autrement à l'époque dont parle M. Duncker. 



§ ni. EXTENSION ET DATE RELATIVE DES PARTIES UËTRIQUES 
DE l'avesta. 

On avait depuis longtemps unanimement reconnu que les 
Gâthâs, c'est-à-dire les chapitres xxviii-lii du Yaçna sont en 
ijers et rédigés dans un dialecte distinct, quoique très-voisin, 
de la langue avestique ordinaire '. On avait conclu de ce fait et 
des formes archaïques de ce dialecte, fort rapprochées de celles 

' C&i'mjira, p. 71-2. 
* Id., ihid. 
s Ibid., p. Î3. 

< Encore plus voisin, eelonSpiegel.quâlal&ngue d'Homère ne l'est de celle 
des auteurs attiques (Spiegel : Uebèr die metrische Theile des Avesta : Sit- 
mngsberîchte des K. Bayerl. Akademie darWisBenachaften, 1S66, t. II). 
n convient non d'isoler, mais de distiaguer des Gâthaa proprement dites les 
chapitres xxxt-xu ; v. iafra, p. 82, fin, et p. Î9, note 5. 
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du sanscrit védique, qae ces œuvree forment la partie la plas an* 
tique de l'Avesta et qu'elles furent com posées par Zoroastre et par 
ses disciples des prenaters Ages. Des objections de plus d'une sorte 
ont été, durant ces derniers temps, élevées contre ces conclu* 
sions. On a dit que les hymnes appelés GMhàs ne sont pas les 
seules parties de l'Avesta qui aient été originairement compo- 
sées en vers et, par conséquent, susceptibles d'être confiées pen- 
dant longtemps k la seule mémoire. On a dit aussi qu'il fallait 
renoncer à reconnaître une preuve d'antiquité dans le dialecte 
de ces hymnes, non-seulement parce qu'un dialecte antique 
peut subsister, dans une contrée différente, à côte d'un dialecte 
plus nouveau (v. le § précédent,) mais aussi parce que l'étude 
grammaticale des GflthAs ne donne pas lieu à des conclusions 
uniformes quant à l'antiquité relative des flexions. Enûa, on a 
combattu môme l'antiquité supérieure des doctrines exprimées 
dans ces vers. L'examen critique et approfondi de ces assertions 
et des conséquences qu'on en tire doit nous occuper maintenant ; 
il est peu de questions plus importantes pour l'histoire de la 
civilisation dans l'ancienne Asie. 

Sur la première, M, Spiegel cite et adopte^ dans son nouveau 
volume ', les opinions contenues dans un récent travail de M. 
Geidner sur ia métrique du nouvel Aveeta ', savoir, que la pre- 
mière partie du Yaçna et même le Vendidad et le Vispered con- 
tiennent des traces de rersiâcation, à demi effacées dans la re- 
cension actuelle. La double conséquence de ce fait sera : d'abord, 
comme le diLau même endroit M. Spiegel, que, dans ces divers 
écrits, les mots du texte conservé jusqu'à nous ne sont pas tou- 
jours rigoureusement ceux de la rédaction primitive ; puis, que 
même pour les parties de l'Avesta qui aujourd'hui sont en 
prose, bien des passages tout au moins ont pu, sous leinr 
forme primitive, qui facilitait l'usage de la mémoire, remonter 
à des époques précédant de beaucoup celles où l'écriture fut 
usitée chez les peuples iraniens. Ce serait donc un argument de 
plus en faveur de l'antiquité de ces reuvres, sans qu'il en faille 
déduire que toutes les parties ont la même antiquité. 

Je n'ai point eu à ma disposition le travail de M. Geidner ; 



' Eran. Alterth.. t. III, p. 784. 

• Ueter die Metrik desjvngeren Avesia, nebst Uebersetaung ai 
Abgeschuitte, 1877. 
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mais l'abbé de Harlez l'a examiné en détail dans le Journal asio' 
Uque, où il a aussi abordé la question de l'antiquité relative des 
GàthAs. L'extrême clarté de son exposition peut dispenser de 
recourir ici à l'original et me permet de le faire connaître en 
analysant l'exposé et la critique du professeur de Louvain '. 

Il rappelle d'abord que M. Westphal avait précédemment in- 
diqué dea traces de forme métrique dans les deux Yaschts du 
Homa (formant les chapitres ix et x du Yaçna), et que M, Torpel 
avait fait de même pour un assez grand nombre de morceaux 
tant du Yacna que des Yaschts et même du Vendidad. Cette 
extension inattendue de la partie poétique de l'Avesta ne doit 
pas paraître invraisemblable, quand on se rappelle l'observation 
de M. Spiegel, que nulle part les livres sacrés du mazdéisme 
ne font allusion à l'usage^e l'écriture et ne parlent que de con- 
fier à la mémoire l'enseignement religieux. Mais M.GeIdnerva 
bien loin, trop loin, selon son critique. < A ses yeux, dit M. de 
Harlez, toute» les parties rhythmées de l'Avesta sont en vers de 
huit syllabes, formant des strophes de trois à six lignes ou vers ; 
U suppose de plus que ces vers sont soumis à Vautres lois pro- 
sodigues qui nous sont inconnues... Il expose, dans sa première 
partie, les changements à faire pour rétablir la mesure dans les 
textes altérés ' : » séparation de sons, dédoublement de longues, 
restitution de brèves, suppressions, augment restitué ou effacé, 
orthographe fautive à reconnaître. < La seconde partie indique 
les différents genres de strophes ou de disposition des strophes 
adoptés par les poètes Bactriens'. > Dans le premier et plus 
important appendice de son ouvrage, M. Goldner essaie rappli-< 
cation des procédés qu'il vient d'exposer ; dans le dernier, il tente 
la reconstitution complète des deux Yaschts du Homa * . Malheu- 
reusement « il établit à priori les règles de la métrique et l'ex- 
tension du style rhythmé. Tout ce qui le gêne, il l'écarté ; » et ij 
ne s'impose pas même la fixité des règles qu'il a formulées ', 

Ces témérités sont propres à inspirer des doutes sur le fait 
même de l'extension des parties métriques ; il ne faudrait pas 
cependant la nier pour cela, et nous ne tarderons pas à en trouver 

> DeHarlen./oimM/aiiat., Boât-Heptembraisrr, p. 8S4. 

* Vbi supra.f. 781. 

' De Harlez, m^i svpra, p. Ï85-6. , 

•/d. tWrf,,p. Î86. 

» Id. ibid , p. 287. 
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une preuve. Autre chose est de reconnaître disjecti membra 
poetœ, autre chose de rétablir intégralement une œuvre poétique 
sous sa forme originaire, M. Torpel, au(ïuel les hypothèses dé 
son émule n'ont pas été reprochées, avait désigné comme œuvres 
en vers non seulement les deux hâs ' susnommés du Yaçna, mais 
le XI' et le lvi^ les fargards ii et xix du Vendidad et les Yas- 
chts V, X, XIII et XXII (xxi ?) Or si l'on considère que le xr hâ 
'se rapporte encore au culte du Homa, que le i.vr est un hymne 
àÇraoshàS que le ii" fargard est un récit épique des origines du 
monde et le xix' un mélange de récita merveilleux et d'hymnes, 
enfin que, parmi les Yaschts ou chants de sacrifice ici désignés, 
il en est un, fort long, dont la composition rhythmique a été, 
comme nous allons le voir, démontrée par M. de Harlez, que 
d'autres enfin sont des hymnes à des génies probablement très- 
populaires, on reconnaîtra que leur composition en vers est en 
elle-même des plus vraisemblables. 



§ IV- LANGUE ET ORIGINE DES GATHAS. — QUESTIONS DIVERSES. — 
CITATIONS DANS LE RESTE DE L'AVESTA. 

Nous arrivons à la question la plus délicate et la plus impor- 
tante de toutes celles que soulève l'étude de l'ancien Iran, celle 
aussi relativement h laquelle on a récemment le plus tenté d'inno- 
ver, savoir : la place des Qàthâs dans l'bistoire du dogme iranien. 
Il ne nous sera plus ici permis de résumer simplement et d'ap- 
précier en peu de mots les conclusions et les arguments des 
critiques : la matière devra être examinée en détail ; mais 
elle a par elle-même une si grande valeur, touchant, comme 
elle le fait, à la question de Panliquite des doctrines monothéis- 
tes ', que si le lecteur peut songer à se plaindre des développe- 
ments dans lesquels je vais entrer, la faute en sera à l'auteur du 
présent travail, qui n'aura pas su en faire ressortir l'intérêt. 

>Les Parais ont donné k nom du Ad aux chapitres de YsçHa, celui de 
fargard k ceui du Vendidad, et celui de kardé, aux divisions du Vispered. 

■ Génie de lumière, de pureté et de justice (voy. M. deHarleï, l'Av^a, In- 
troduction, p. 53-4, 

' Voyez Revue des questions historiques, t. XIV (oct. 1873). Nous y revien- 
drons en détail dans les {| suivants. 
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Exposons d'abord les raisons opposées par divers savants à 
l'opinion d'abord admise sur ce eujet, et dégageons-nous, par un 
examen préliminaire , des côtés extérieurs de ce problème des 
Gâthàs avant de revenir à leur sens intime. 

Déjà, en 1875, dans son introduction à la traduction du Ven- 
didad, M. de Harlez avait émis un doute sur la question de savoir 
si la différence de dialecte entre ces chants et le reste de l'Avesla 
provenait d'une antériorité de rédaction ou d'une diiTérence 
de patrie ', L'année suivante, en publiant la traduction des 
Gâthâs elles-mêmes, l'auteur reconnaît, dans les énoncés des 
diverses parties de cette collection, des preuves qu'elle n'appar- 
tient pas tout entière à une seule époque, Zoroastre y parais- 
sant tantôt sous l'aspect purement historique d'un contempo- 
rain, tantôt sous celui d'un personnage légendaire; néanmoins 
M. de Harlez admet que la différence des temps peut n'être pas 
bien considérable, et par suite il croit que les Gâthas, dans leur 
ensemble, représentent le mazdéisme primitif, celui de la Bac- 
triane, tandis que, dans le Vendidad, on reconnaît déjà certaines 
altérations, qui d'ailleurs peuvent elles-mêmes être fort antiques 
et, comme la différence des dialectes, tenir plus à l'éloignement 
des lieux qu'à la différence des temps'. Mais, dans ses Études 
aceatiques, l'auteur va beaucoup plus loin', « Les parties préten- 
dues récentes de l'Avesta, dit-it, sont précisément les seules qui 
contiennent les légendes antiques et les conceptions religieuses 
qui permettent de rapprocher les conceptions éraniennes de 
celles des Védas et de la mythologie primitive. Les Gâthas au 
contraire, avec leurs spéculations philosophiques, rappellent les 
œuvres les plus récentes des Brahmanes. Se pourrait-il que l'Inde 
et l'Eran fussent partis du môme point pour arriver à des résul- 
tats diamétralement opposés? En outre, est-il probable que les 
chants les plus anciens nous aient été conservés dans leur struc- 
ture première, tandis que les plus nouveaux étaient métamor- 
phosés de telle sorte que l'on perdit jusqu'au souvenir de leur 
forme originaire*. t> 

J'ai voulu reproduire textuellement le passage oii le savant 



' Avesta, t, I, p. Ë4. 
»/Wti., t. U, p. 21-3. 

' A* article (Joum. Âsiat., août-aept. 1877, p. Î86-7). 

* C'eat-à dire de la conipoaition en vers de plusieurs d'entre e 
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professeur exprime le plus complëtertieot sa pensée, afin que 
rien ne fût dissimulé de son objection, que lui-même, on le 
verra dans la suite de ce travail, m'aidera puissamment à com- 
battre ; mais, avant d'en aborder l'examen, il faut exposer une 
objection d'une autre nature faîte par divers auteurs et par M. de 
Harlez lui-même. Dans son précédent article, en effet ', il com- 
battait la thèse commune, représentée au commencement de la 
môme année par le journal the Academy (février 1877), mais soute- 
nue là avec une sorte d'hésitation, l'auteur de l'article accordant 
que le critérium interne serait plutôt contraire que favorable à 
l'antériorité des Gâthâs. M. de Harlez repousse, en lui répondant, 
les arguments tirés des preuves extérieures et linguistiques. 
Selon lui, en effet, « rien ne prouve que le dialecte des GAthâs 
soit, dans ses flexions, plus ancien que le zend proprement dit '. 
Le premier a conservé, il est vrai, quelques formes plus ancien- 
nes ° que les formes correspondantes du zend . Telles sont celtes 
du génitif des noms en a {ahya, zend ahé, aryaque asya), de 
pûÀyopourisawAô, etc. Mais, en revanche, il y en a d'autres beau- 
coup plus altérées, par exemple la forme eng pour an de l'accu- 
satif pluriel des noms en a ; aogeda, participe passé pour aoMïo 
(primitif akta ou vakta ) ; qeng, soleil, pour hi>ar (sanscrit sv(^) 
etc. ï Quant aux citations des GÂthÂs dans les autres livres de 
l'Avesta, « des passages qui les mentionnent, les uns s'en occu- 
pent comme de leur principal objet (v. fargards x et xi) : ces 
chapitres sont évidemment plus récents que les Gâthâs; mais 
ils constituent les parties les plus nouvelles et les moins impor- 
tantes de la littérature zende (voy. far^. v, § 66).... Les parties 
les plus importantes du Vendidad comme du Yaçna et les Yas- 
hts en général ne laissent point soupçonner chez leurs auteurs 
la moindre connaissance des Gâthâs*. » Quant au mètre, il se 
laisse reconnaître ailleurs que dans ces hymnes et sous la forme 
traditionnelle des vieux Aryas, le çloka ^ ; il est tel chapitre du 
Vendidad ou du Yaçna en prose dans lequel on reconnaît avec 



» Joamal Asi<a., avril-juin, 1877, p. 2SI-2. 

' L'auteur emploie, selon la coutume qui a prévalu en France, le mot lend 
pour exprimer la langue de \'A"Besta. 

^ C'est-à-dire plua volBinea de la source commune du sanscrit védique et du 
bactrien. 

* Vbi supra, p. 292-3. 

^Ibid., p. 293. 
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certitude le renianiemeiit d'un fond plus ancien '. Le yasht de 
Mithra fournit, quand on l'étudje de près, des preuves de l'une 
et l'autre assertion : il a été retouché pour le fond comme pour la 
forme, afin d'en effacer la doctrine de l'indépendance de Mithra *. 

M. Duncker ' insiste peu sur la question qui nous occupe. II 
croit apercevoir, dans le caractère essentiellement spiritualiste 
des Gâthâs, l'indice d'une époque moins primitive, mais nous 
avons vu qu'il ne considère pas en général comme très-antique 
la rédaction de l'A-vesta. Quant à M. Spiegel, qui a fait une étude 
approfondie des livres mazdéens, autant au moins au point de vue 
linguistique qu'au point de vue doctrinal, nous avons vu déjà 
(^ u) qu'il se refuse avec raison à reconnaître dans le caractère 
plus archaïque des formes grammaticales une preuve positive 
de l'antiquité plus grande d'une œuvre; elle peut avoir été com- 
posée dans une contrée autre que la patrie d'un autre écrit aux 
formes plus récentes en apparence ; mais, dans le premier cha- 
pitre du même livre ', il avait fait connaître avec plus de détails 
son opinion sur le dialecte des Gâthâs. Quant à la grammaire, 
il dit là, comme M. de Harlez et pour les mêmes raisons, que 
l'antiquité relative des formes n'est pas toujours favorable à l'an- 
tériorité des Gâthâs ; il fait d'ailleurs observer que les formes du 
Yaçna métrique se retrouvent parfois ailleurs dans l'Avesta, et 
que les divers livres mazdéens contiennent beaucoup de formes 
sanscrites. Mais il maintient la composition plus ancienne des 
GSthâs par des considérations phonétiques, c& dialecte ayant con- 
servé les finales longues et n'ayant pas encore de spirantes fai- 
bles ; et aussi parce que, dit-il, presque tous les morceaux dont 
la langue porte ces caractères sont nommés avec respect dans 
les autres parties de l'Avesta. 

Je ne puis toucher que très-brièvement et avec une extrême 
réserve à la linguistique iranienne, que j'ai tout récemment 
abordée ; mais il est des observations élémentaires qui peuvent 
servir à fixer les idées sur la question soulevée par MM, Spiegel 
et de Harlez. Si l'on examine l'exposé fait par celui-ci des parti- 
cularités de la langue des Gâthâs ^ et qu'on le rapproche du ta- 

ijfiid., P.S97. 
«/6irf,p.297-300. 

8 Gesch. des Aterth., (18T7), t IV, p. 74-5. 

* Eran. Akerthunsh., yil,i (t. III, p. 743.) Ce volume est de 1878, 

' Manuel de la langue de VAvesta, p. 105-10. 



jvGoo'^lc 



20 l'avesta et son obigine, 

bleau donné par lui des « relations phonétiques du sanscrit et du 
zend ',» on ne peut nier que, sur quelques points, la modifica- 
tion à apporter aux sons de la langue avestique commune pour 
exprimer le même mot dans le dialecte des GSthâs, représente 
une distinction semblable et analogue à celle qui exprime le 
passage du sanscrit à l'iranien ; ce qui peut donner lieu de 
penser que le dialecte des Gàthâs ferme le second et non le 
premier ternie de l'évolution. Ainsi le p sanscrit correspond 
quelquefois à l'/'de l'Avesta, et le p, dansle Vendidad ou le Yaçna 
en prose, correspond de même à T/'du Yaçna en vers. Il en est de 
même encore pour le passage de l'a à l'e, de l'é à Yoi, du gh au g, 
du dk au d, bien que, pour ce dernier, la correspondance se pro- 
duise ailleurs en sens inverse, et que le t sanscrit s'aspire en 
passant à l'iranien, tandis que le t du Vendidad s'adoucit dans les 
Gâthâs. Ces contradictions semblent favoriser l'hypothèse que le 
double dialecte de l'Avesta a plutôt été produit par des mouve- 
ments locaux et parallèles que par une transformation de l'un en 
l'autre, et par conséquent inviter le critique à chercher ailleurs 
des indices d'antériorité. Il faut pourtant convenir que l'effet de 
cette remarque est atténué par celle de Max Mùller ("Essais, p. 121 
de la traduction française] que les formes zendes paraissent plus 
anciennes que celles du sanscrit classique, mais non que 
celles des Védas, qui ont, à l'égard de celui-ci, les mêmes 
anomalies. Il faut ajouter que ces dilFérences phonétiques sont 
ici peu nombreuses, beaucoup moins que celles qui différen- 
cient un môme mot quand on le considère à la fois dans le 
sanscrit et l'iranien : ces deux derniers sont des idiomes frères ; 
les Gâthâs et le Vendidad sont écrits dans des dialectes d'une 
même langue parlée par un même peuple, que la différence pro- 
vienne des temps ou des lieux. Les différences de déclinaisons 
et de conjugaisons' ne sont pas plus fortes que celles qui ont 
existé, chez les Grecs, entre les tribus éoliennes et ioniennes ; 
ajoutons que, grâce à la forme métrique, si puissante pour la con- 
servation exacte du texte primitif,Ies anomo/i'es grammaticales que 
M. de Harlez relève dans l'Avesta^ paraissent absentes dt-s Gâ- 
thâs : du moins ne leur emprunte-t-il point les exemples qu'il en 



1 Ibid., p. 27-28. 
!*i*id.,p. 107-10. 
»/Wd., p. 100-4. 
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cite. Je suis tontéje ravoue,d'étendre plus loin la portée de cette 
remarque et de tenir pour suspects.au point de yne, grammatical, 
bien des passages de l'Avesla en prose, où ces anomalies se re- 
marquent, quand il est reconnu par toufle monde que les recen- 
sions sur lesquelles s'appuient les manuscrits actuels ne remon- 
tent qu'au temps des Sassanides ', temps où personne peut-être, 
dans le royaume, ne parlait plus lebactrien. Bien des altérations 
de forme ont pu être introduites sous les rois Parthes, lorsque la 
langue parlée cessait d'être une langue à flexions '.Ces incorrec- 
tions ne se trouvent pas ou se trouvent rarement dans leaGâthâs, 
plus vénérées peut-être parce que la tradition les désignait comme 
plus antiques, et aussi mieux protégées par la forme métrique. Si 
celle-ci fut respectée chez eux et fut altérée ailleurs par des 
interpolations, n'est-ce pas là une preuve qa'ils étaient pour ks 
Iraniens ce que sont pour /es Bindaus les Védas, si scrupuleuse- 
ment conservés quant à la lettre ', malgré les profondes altéra- 
tions apportées depuis dans les dogmes des écoles. 

Quant aux citations des Gâthas faites dans les autres livres de 
l'Avesta, nous venons de voir que M. Spiegel paraît les consi- 
dérer comme beaucoup plus significatives que ne le disait M . de 
Harlez. Il en [jarle, il est vrai, trop brièvement pour que l'on 
puisse mesurer avec exactitude l'étendue de son assertion; pour- 
tant elle est bien grave, émanant d'un homme qui a si profon- 
dément étudié ces textes; mais, en s'en tenant même aux remar- 
ques du traducteur français, je ne vois pas qu'il en faille tirer 
des conclusions contraires aux opinion.'! reçues jusqu'ici. 

J'avoue, en efTet, que je ne puis comprendre pourquoi le 
docte orientaliste, qui reconnaît dans le x' et le xi chapitre du 
Vendidad des citations textuelles des Gâthâs, contenant des for- 
mules d'exorcismes, qui reconnaît même que la prescription de 
l'emploi deces formules est l'objet propre de ces deux fargards, 
combat les conclusions à tirer sur l'ordre chronologique des deux 
recueils, en disant que ces morceaux « constituent les parties 
les plus nouvelles et les moins importantes de la littérature 



■ Sous Ardasbir et Shapoor II, voy.Duncker, t. IV, p. 45, et Spiegel, t. Ili, 
p. 782. 

•Spiegel, t III, p. 744. 

* Voy.Max Millier, Essais sur ^histoire des religions p. 188-9 de la tra- 
duction française, et Haugh, dans la Congrès des Orientalistes, aeesioii de 
Londres, p. 213'<15. 
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zende, » L'auteur a répondu d'avance à sa propre assertion dans 
la petite préfoce qu'il a mise en tôle du x" larjjard, et où il dit que 
la composition relativement tardive de l'Atharva-Véda ne prouve 
nullement celle de fonnules analogues chez les Iraniens. Dès lors, 
il est vrai, il croyait reconnaître des interpolations à la fin de ce 
■fargard, dans la mention d'une pureté uniquement intérieure, et . 
aussi dans un passage du xr où est mentionnée la puriflcation des 
astres. Cette dernière interpolation est probable, car, comme 
le fait observer l'auteur (préface du xi* fargard), ces objets ne 
se retrouvent pas au môme chapitre, dans la série des prières 
destinées à opérer la purification. Mais, pour la faire dispa- 
raître, il suffit de rayer un très-petit nombre de mots, sans 
altérer aucunement ni la suite des idées ni la marche du 
discours'. Ce sont A&sglotes introduites dans le texte, au temps 
où le Sabéiame pénétrait par l'Iran occidental dans la tradition 
mazdéenne ; ce n'est point un indice de composition tardive pour 
le morceau où elles se sont glissées. Quant au dogme moral 
énoncé au x' fargard, s'il est ici exprimé avec une énergie plus 
grande qu'en d'autres passages du Vendidad, il est trop bien 
d'accord avec l'ensemble de la doctrine pour être véritablement 
suspect. J'en dirai autant de la prétendue interpolation du 
V" fargard. Quant à l'assertion que Vensemble de l'Avesta té- 
moigne chez les auteurs l'ignorance des Gàthàs, la suite de ce 
travail conduira plutôt à une conclusion contraire, que nous 
avons vu d'ailleurs ôtre celle de M. Spiegel ; j'espère le dé- 
montrer lorsque, prenant pour guide M. de Harlez lui-môme, je 
rechercherai la naissance et suivrai le progrès ou plutôt l'al- 
tération d'une doctrine qui occupe dans la religion mazdéenne 
une place considérable, le dogme des Amesha-Çpentas. 

Disons-lcj d'ailleurs, dès à présent : la page de M. de Harlez 
que nous e:iaminons ici n'a été chez lui que l'effet d'une impres- 
sion momentanée. Peu de mois après, il écrivait dans le môme 
recueil ', au sujet d'une question que nous aborderons dans le 
prochain §, ces mots expressifs : i Nous devons interroger d'a- 
bord les livres des plus anciens. On peut considérer comme tels 
sans hésiter les Gâthâa avec le Yaçna Haptanhaiti (chap.xxxv-XLi 
du Yaçna), le premier fargard et le fond où ont été puisés les 



I Voyez ce détail dans la traduction de ces chapitres, 
» Joum. Asiat., févr.-mara 1878, p. ]!7. 
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souvenirs et les sacrifices aotiques que noas rappellent les 
Yeshts (v, IX, XV et xvri), » 

Mais l'antiquité des Gâthâs n'exclut pas celle d'autres mor- 
ceaux. Sans doute, la rédaction d'un hymne en clokas n'est pas 
une preuve qu'il ait été composé au temps de la séparation entre 
les Iraniens et les Hindous; autrement il faudrait admettre que 
les poèmes de Quintus de Smyrne appartiennent aux temps 
homériques. Mais, quand on reconnaît, comme dans le Yashtde 
Mithra, des çlokas quelquefois altérés, mais ordinairement 
corrects, on a toute raison d'admettre que les altérations pro- 
viennent d'interpolations dans le texte, surtout quand elles ont 
un objet constant au point de vue dogmatique. Ce qui est vrai 
encore, c'est que l'unité du Dieu suprême, Ahura-mazda, préoc- 
cupait l'interpolateur, et qu'elle est par excellence le dogme 
des Gàthàs, tandis que ie texte primitif du Mihir-Yasht ' paraît 
accorder l'indépendance à Mithra'. Mais, si la curieuse étude de 
M. de Harlez sur ce morceau nous amène â conclure que Mithra 
tilt réellement adoré, et non pas seulement vénéré, dans les 
premiers temps du mazd'éisme, l'étude comparative de l'Avesta 
et du Rig-Véda nous donnera la solution de ce problème, en 
nous faisant connaître le véritable caractère du Mithra aryaque, 
caractère que le traducteur de TAvesta reconnaissait, dès 1875, 
comme appartenant aux premiers temps du mazdéisme ', bien 
qu'il ne songeât point à identifier Mithra avec Mazda. 



. RAPPROCHEMENTS ENTRE LA DOCTRINE DES OATHAS ET CELLE 
DV RIG-VÉDA. — l" QUESTION DES AMESHA-ÇPENTAS. 



Nous venons de reconnaître que, sur le terrain de la linguisti- 
tique et quant au fait des citations, les probabilités demeurent fa- 
vorables à l'antériorité des Gâthâs. Pénétrons maintenant plus 
avant dans l'étude du critérium intrinsèque et, pour cela, exami- 
nons trois objets : 

i" La marche du développement dogmatique dans l'Avesta ; 

I Oa al'babltiide de conserver aux yashts leur dénominatioa parsie. 
• Joum. Aaiat., avril-juin 1877, p. 293-390. 
3 Trad. de VAoesta, Introd. p. 53. — V. infra. 
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2» L'examen du rapprochement fait avec le développement 
dogmatique des idées indiennes ; 

3" L'étude des dieux et génies appartenant aux deux religions, 
s'y retrouvant sous les mômes noms et se rapportant par suite & 
une origine commune. Cette dernière étude permettra de revenir 
plus au long, et sans une témérité trop grande, sur ce point de 
départ commun que j'avais essayé d'esquisser ici en 1872. 

La connaissance du sanscrit ayant, comme nous l'avons dit, 
précédé et amené la découverte de la langue avestique, il était 
presque inévitable que l'on cherchât d'abord dans les Védas l'in- 
terprétation des termes iraniens, même dans leur sens le plus 
intime et le plus propre à l'Iran, et l'on ne doit être ni surpris ni 
choqué de voir cette impulsion se continuer aujourd'hui. Est-ce 
à dire qu'il faille l'accepter sans réserve et chercher la signifi- 
cation dogmatique de l'Avesta plutôt dans les Védas que dans 
l'Avesta lui-même? telle est la question présentement posée et 
débattue entre les savants. 

Ce fut seulement en 18T7 que M. James Darmesteter ouvrit le 
débat dans tonte son étendue par son beau volume intitulé : 
Ormazd et Ahriman, leurs origines et leur histoire. Ce titre indi- 
que manifestement deux questions : la formation du mazdéisme 
et ses Iran^rmations, môme aux âges relativement récents. 
Celle-ci est sans doute fort intéressante, mais le titre du présent 
article annonce que je n'ai pas l'intention de la traiter ici. Je 
m'attacherai seulement à recueillir, dans les différents chapitres 
de cet ouvrage, les ressemblances ou les différences énoncées par 
l'auteur entre le mazdéisme antique et la doctrine des Védas, et 
à rapprocher les conclusions de l'auteur d'autres études faites 
récemment sur le même sujet. Quelques mots d'abord sur un 
antécédent de la polémique, qui a par lui-même une très-réelle 
importance. 

Dès le commencement de iS75, M. J. Darmesteter, qui n'était 
encore qu'élève de l'École des hautes études, avait composé une 
dissertation très-remarquable sur les personnages mythologiques 
nommés Baurvatât et Âmeretât, l'Abondance et l'Immortalité, 
OU littéralement, d'après la valeur étymologique des mots, la 
Totalité et le Non-Mourir ', dissertation qui lui valut le titre 
d'élève diplômé ' et qui forme le vingt-troisième fascicule de la 
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Bibliothèque de rËcole. Ces deux personnages allégoriques tien- 
nent une place considérable dans la mythologie iranienne : ilssont 
au nombre des Amesha-Çpentas (en parsi, Amshaspand), génies 
d'ordre supérieur, très-vénérés jusqu'à nos jours par les sectateurs 
de Zoroastre. L'auteur de cet opuscule étudie successivement 
les attributs matériels de ces deux êtres, savoir les Eaux et les 
Plantes ', puis les idées Santé et Longue Vie qu'ils représen- 
taient *, enfin la manière dont celle-ci a donné naissance à ceux- 
là, c'est-à-dire la croyance antique au pouvoir des eaux et des 
plantes pour donner aux hommes la santé et leur conserver 
indéfiniment la vie *. Remontantà l'origine des deux personnages, 
il cherche à établir que ce mythe, sous la forme que les Mazdéens 
lui ont donnée, n'appartient qu'à l'Iran, mais que l'on trouve dans 
les Védas une doctrine tout-â-fait analogue sur le pouvoir des 
eaux et des plantes, les Hindous s'étant néanmoins abstenus d'en 
personnifier distinctement les effets prétendus *. 

Rien ici ne parait annoncer un penchant à exagérer les rappro- 
chements entre les mythes védiques et les mythes iraniens ; tout 
au plus pourrait-on entrevoir, dans ces pages, une légère tendance 
à mêler trop facilement des données mazdéennes d'époques dif- 
férentes ; je dis mêler et non confondre, car l'auteur a grand soin 
d'indiquer, jusque dans le moindre détail, la source précise oii il 
trouve chacun des faits énoncés par lui. Dès le début même % il 
émet une observation générale dont je m'empresse de prendre 
note, parce qu'elle aura une grande importance dans la suite de 
cette discussion : « Sur le rôle des Amshaspand, nous dit-il, 
l'Avesta, comme on sait, est fort discret. Des renseignements 
directs, nulle part, sur aucun d'eus; indirects, çà et là pour un 
ou deux. > Quand donc, vers le milieu de son opuscule, il em- 
ploie quelques paragraphes* à montrer que les Gàthàs contiennent 
déjà l'indication de tous les rôles de ces personnages 1° comme 
Génies de la Santé et du Non-Mourir ; 2> comme génies des Eaux 
et des Plantes ; 3° comme étant en commun des génies de rÂbon- 
dànce, il avoue nettement que les noms des autres Amesha-Çpen- 



» Ibid , p. 4-14. 

• Ibid., p. 15-30. 

* Ibid., f. 51-67. 

* Ibid., p. 70-83. 
•/ftirf.,p. 4-5. 

• Ibid., p. 35-45 
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tas ne sont encore là que des nojna communs ', c'est-à-dire, ainsi 
que nous le verrons, des attributs divins ou Ae^VBTlas.W suppose, 
il est vrai, que, pour les contemporains des Gâth&s, les Aoiesha- 
Çpentas /(inn»»>nf Ât'en avoir des attribats terrestres, dont on ne 
trouve pas la mention dans ces hymnes d'un caractère purement 
métaphysique et moral ; mais c'est là une simple hypothèse. Et 
quand le jeune orientaliste ajoute que les auteurs des GàthOa ont 
dû considérer Haun'atàt et Amcret&t comme génies des Eaux et 
des Plantes, parce qu'ils les considéraient tantôt comme dieux de 
la Santé et de l'Immortalité, tantôt comme dieux de l'Abondance 
et parce que la première de ces idées est un intermédiaire tndit- 
pensable entre la seconde et la troisième ', je ne puis m'empô- 
cher de dire qu'il y a une certaine jeunesse de critique, sinon â 
concevoir cette conclusion, du moins à l'aRlrmer. 

J'irai plus loin : dans les textes que M. Darmesteter emprunte 
à la seconde partie du Yaçna, je ne trouve point que les noms 
de Haurvatât et d'Ameretât représentent positivement des génies 
plutôt que des abstractions. L'auteur a réuni dans son trentième 
paragraphe les passages, très-peu nombreux d'ailleurs, où il a cru 
trouver une allusion directe au rôle de dieux des eaux et des 
plantes; or il avoue très-franchement que, dans le premier {Yaçna, 
L, 7), « Haurvatât et Ameretât ont encore leur valeur primitive 
(c'est-à-dire abstraite), mais, ajoute-t-il, leur rapprochement 
avec Apà arvarâo ' montre i??j qu'ils sont prêts (??) d'en pren- 
dre une nouvelle. » Dans le second passage (xxxiv, II), prière 
pour demander à la fois la piété et la pureté, la force et la durée, 
Mazda est célébré comme auteur des aliments, de Haurvatât et 
d'Ameretât : certes, leur personnification est ici bien légèrement 
indiquée, si tant est qu'elle le soit. Dans le troisième texte 
(xxxiii, 8), c'est encore à Mazda que l'on s'adresse. Après avoir . 
demandé la science d'offrir le sacrifice etdeprononcerlesparo- 
les pures de l'hymne, on ajoute : Ddld vé Amerelâtaçca itayâili 
— haureatâo draanâ. L'auteur traduit : « Donnez-moi la durée 
dont dispose Ameret&t et les biens de Haurvatât. d Mais c'est là 



<i&td.,p 45. 
•iSiti., p. 36. 

^Les eaux et les plantes, désignées t 
Mazda. 
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une traduction paraphrasée : rinterlinéaire> le voici, ce me 
semble : 

Data vé ameretâtaçca itayilitî, haurvatâo 

Data [dooa) vestri, Don-morique ad longum îevum (?), Abundan- 

[draottô. 

[tiœ,(que) divitiae '. 

Dans le quatrième et dernier des textes réunis dans ce para- 
graphe (xxxiv, 1), l'emploi d'Ameretât comme nom abstrait n'est 
pas contesté, et le pouvoir sur Haurvalât signifie, tout naturel- 
lement aussi, le pouvoir tTacquérir rabondance. Enfin quand, 
dans le paragraphe suivant , M. Darmesteter cite un autre 
hymne (xxxi, 21),où l'auteur déclare qu'Ahura-Mazda adonné au 
fidèle le riuhe Haurvatat et le riche Ameretât, et un autre encore 
(xLiii, 17-18), où le fidèle demande à Mazda le même don, je ne 
puis me résoudre à voir là une mention d'êtres distincts et per- 
sonnels : les génies esclaves des hommes peuvent bien trouver 
place dans les Milie et une Nuits, mais une telle doctrine n'est 
point iranienne; i plus forte raison s'il est question de génies 
du premier ordre, assesseurs d'Ahura-Mazda. 

Ainsi, M. Darmesteter reconnaît explicitement que, pour les 
quatre premiers Amesha-ÇpentaSj leurs noms n'altèrent pas, 
dans les Gàthàs, la doctrine de l'unité divine ; et, pour les deux 
autres, les arguments qu'il apporte en sens contraire, ne sont 
rien moins que démonstratifs. Nous aurons bientôt à faire usage 
de cette conclusion. 

Revenons maintenant à l'usage que l'auteur fait du groupe 
ainsi dénommé pour le rapprochement qu'il cherche à établir 
entre le mazdéisme primitif et la mythologie védique. J'avais dit, 

' Le pluriel vé (génitif enclitique) comprend sanB doute, avec Mazda, 
ÇreAsh a invoqué auxggô^ de ce hâ. Le génitif peut se placer avant ou après 
le nom qu'il détermine (v. M. de Harlez.JfoMue^, p. 52 init] ; tel est hauroatâà, 
génitif, neutK syncopé à cause de la répétition de la syllabe (a <i6., p. 25, 44, 
Cf. p. 43), de hauroatdt, par rapport au nomin. plur. di'aonô. Au contraire 
Atner^ûiaç est un nominatif allongé devant la préposition suffiie co Ipro- 
tumceztoha), (voy p.46init.)LaditIérencedecaBcntrele8deuinomBscriit déjà 
une difficulté pour l'interprétation iiroposée par M. Darmesteter: s'ils étaient 
i(â de» noms propres on ne concevrait pas que l'un d'iux formât énumérsf 
tion avec un simple attribut de l'autre. Si on ex:pli<|ue hawrvatâo par an 
génitif duel syncopé, on y pourra reconnaître la d .ultle abondance dea 
biens spirituels ef matériels. 
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en 1873 : « Les génies célestes proprement dits ou Amesha- 
Çpentas, ont, d'après leurs noms mêmes, une personnalité peu 
accentuée '. Non-seulement ces noms aoiU au neutre, comme le 
fait remarquer M, Spieget [Veber die metriscken Tkeile des 
Avesta, p. 7-9), mais l'explication qu'il en donne tend à les faire 
considérer comme des attributs personnifiés, et peut-être poéti- 
quement personniQés d'Ahura-Mazda *. » Mais M. Darmesteter, 
prenant ici pour point de départ de son examen la tradition 
Parsie, les considère surtout dans leurs attributions terrestres et 
comme associés au gouvernement du monde par le Dieu suprême 
(Yasht XIII, Yaçna ii, xxvi, lx, lxix), comme associés même à 
l'acte de la création (Yasht xix), à la sagesse et à la science sou- 
veraine (Yaçna ii, iv, xi,iv, lv). Les Parsis vont jusqu'à com- 
prendre parmi eux Ahura-Mazda lui-môme, bien qu'ils soient 
dits expressément ses créatures (dans le premier Yasht), et c'est 
ainsi qu'ils atteigneiU le nombre de sept '. Reconnaissant d'ail- 
leurs originairement les Amshaspands pour des abstractions phy- 
siques ou morales, comme leurs noms ne lui permettent pas d'en 
douter, M. Darmesteteradmetnéanmoins que cette classe de sept 
êtres divins est une conception première, un cadre tout fait, dans 
lequel on a systématiquement introduit « des divinités venues 
d'ailleurs; » — « une multiplication d'Ahura, b se fondant sur ce 
que le cadre est antérieuj: à la séparation des peuples indien et 
iranien. Cette hypothèse fondamentale elle-même, il croit en 
trouver la preuve dans la mythologie védique, que nous devons 
en conséquence aborder présentement sous cet aspect, c'est à 
dire par l'étude des dieux que l'auteur considère comme les 



'Ce sont, d'après la traduction de M. Darmesteter lui-même en 1877 
{Ormazd et Ahrimam, p. i2), Vohii Mahô la bonne pensée, Asha vHhista, 
l'ordre parfait, khshathera vairya, la Souveraineté adorable, (ou Sans borne, 
p. 83). Cpeata Armaili, la Piété sainte, Hauroatât, la Santé, Ameretât, la 
longue Vie. 

' Rev. des quest. hisl., oct. 1873, p. 52i. — Le mémoire de M. Spiegel a été 
publié par l'Académie de Bavière, 1866, 2» volume. 

' Orniaid et Ahriman, p. 38 40, et, pour la citation du i" Yasht, note de la 
p.33.< Le chapitre luv du Ya;na est compris dans les Oâthâs ; mais, quand 
on y lit ■ que Armaiti aux œuvres excellentes, est la fille de Mazda, > 
que « Haurvatât et Ameretât viennent pir les œuvres du lion Esprit , ■ 
« qu'Ahura est en possession de tout i par Asha (v. infra) et Votiuraanô (la 
Ben Esprit , on ne peut trouver d^na de telles menti >ns la preuve du person- 
nifications mythologiques. 
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véritables types des Amesha-Çpentas, considérés dans leur 
ensemble '. 

Cette identité, sinon des personnages, du moins des groupes, 
représentant une divinité collective, cette identité à laquelle il 
attribue une origine aryaque, anté-indienne et anté-iranienne, 
M- Darmesteter croit la trouver entre les sept Amesha-Çpentas 
(esprits immortels), y compris le Dieu suprême, et les sept 
Adityas ou infinis, terme qui, dit-il, « exprime aussi bien l'infini 
dans le temps que l'infini dans IVspace ' . b Or, c'est là une asser- 
tion qui vient d'être combattue avec une singulière vigueur. 
M, de Harlez établit par des textes multipliés et précis ■ : 1" que 
les Amesha-Çpentas ne formèrent un groupe qu'à une époque 
avancée de l'histoire du mazdéisme ; 2 ' que le groupe des A-dityas 
a presque toujours été formé de trais personnages seulement ; 
3" que chaque Aditya, même quand le groupe est plus nom- 
breux, n'o point son correspondant parmi les Amesha-Çpentas ; 
4" que les Amesha Çpentas n'ont été que très-rarement et à une 
époque tout-à-fait tardive, considérés comme des génies d'ordre 
supérieur et assimilés au Dieu suprême et créateur ; 5" que le 
sens abstrait du nom des Amesha-Çpentas en est le -sens pri~ 
mitif, et que, dans les premiers temps, plusieurs d'entre eux ne 
représentent pas même vaguement une personnalité distincte ; 
6° que les Amesha-Çpentas ne sont point des divinités indiennes ; 
!<• que les Adityas n'appartienent pas à la mythologie iranienne ; 
8° enfin, que les Amesha-Çpentas ne participent point au carac- 
tère physique de divinités lumineuses *. Si nous reconnaissons 
que cette démonstration est rigoureuse, il faudra évidemment 
renoncer à cette pensée d'expliquer les Amesha-Çpentas par les 
Védas que M. Darmesteter essaie d'introduire dans la science, et 
nous en tenir h les considérer comme n'ayant été à l'origine, sui- 
vant la doctrine des Gâthâs, que des attributs du Dieu suprême. 

« Dans les Gâthas et le Haptanhaiti ', dit M. de Harlez ', le 

'J«d., p. 42, 43,79.84. 
»/Wd..p. 82. 

' /oum. 4sia(.,février-marB 1878 iDes origines da ZoroostrUmei*'iT^c\é). 

* On voit aisément combien la 8» proposition est étroitement liée à la 5e. 
On verra, dans un paragraphe Buivant, l'importance spéciale et directe qu'elle 
a dans la polémique engagée entre les deux orientalistes. 

°Les sept hâs (chapitre i), morceau écrit dans le dialecte des OâthSs 
{VAvesta, l. II. p. 122, note). 

• Joum. Jstoi., février-mars 1878, p. 127-8. 
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mot Amesha-Çpenta ne paraît point ', Les six génies qui for- 
mèrent plus tard le corps des Amesha-Çpentas ne sont encore, 
' dans les Védas éraniens, que des figures allégoriques. » — Et 
quelques lignes plus haut : <t Le fargard initial du Vendidad, qui 
relate les premiers faits de la création, ne connaît point les 
Amesha-Çpentas ; nous y voyons Ahura-Mazda agissant et créant 
seul. De tous les sacrifices offerts aux génies de l'Oljinpe primi- 
tif, aucun n'est adressé à un Amesha-Çpenta quelconque. Le 
Yesht qui leur est consacré ' est très-récent, très-COUrt, sans 
importance; c'est un composé de fragments mutilés, incohérents, 
et il ne rapporte aucun mythe ancien. > — « On les trouve tous 
mentionnés dans lai" strophe de la GâthaXIIOTaçnaxLVi); mais 
là le groupe, même allégorique, n'existe point encore, car Çpenta- 
Mainyus leur est adjoint en 7'.... et Asha n'y paraltque comme 

qualificatif des actes et des paroles * Asha, Khshatra et 

Armait! n'y ont point encore leurs qualificatirs propres et carac- 
téristiques de Vahista, Vairya et Çpenta *.» — s beaucoup de 
morceaux (de l'Avesta) où leur nom se rencontre maintenant ne 
le contenaient point dans le texte primitif. V interpolation se trahit 
par le trouble qu'elle apporte au mètre : » l'auteur en cite des 
exemples dans le x' Yasht (v. supra) et dans le lxiv* chapitre 
du Yaçna. œ Au Vendidad, xix, Zoroastre, répétant la prière que 
lui a apprise Ahura-Mazda lui-même, omet ces noms que le 
créateur avait spécialement mentionnés (_dans le texte interpolé, 
cf §1 43 et, 51.) Du reste, le Vendidad, à part le xii' fargard etle 
XIX* (celui dont on vient de parler), ne semble pas les connaître'. i 
Il est vrai, au début du Yacna en prose, ils sont nommés tous 
les six, mais en compagnie d'autres êtres et dans un rang abso- 
lument inférieur à celui d' Ahura-Mazda *, 

Sans allonger mon travail de tout le morceau de M. de Harléz 
j'ai dû multiplier, sur ce point capital, les citations et les renvois. 
C'est le plus important des huit en ce qui concerne l'objet du 

' On trouve pour la première fois les mots Çpenta et Araeaha accolés, 
mais dans cet ordre et comme épithète des saints du mazdéisme au sxsiz* 
hâ, l'un de ceux du Haptan haiti. |De Harlez, ubi supra, p. 137). 

' C'eet le second ; il se trouve aux pages 195-6 du 2' vol. de la Traduction. 

^ En sorte qu'il a'est pas même possible de l'y cotuidérer comme une per- 
sonnalité allégorique. 

* Joum.Asiat,,ubi supra, p. 129. 

» Ibid., p. 129-30, 

•/Wd., p. 130-1. 
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présent article, et il suffît pour détenniner la conclueion géné- 
rale de la polémique soulevée entre les deux éraoisants ; si, en 
effet, ce groupe n'exiate pas à l'origine, il est clair qu'il n'a paB 
une origine aryaque commune avec celui des Adityas. Mais nous 
ne devons pas pour cela négliger les questions suivantes : elles 
vont nous permettre de rectifier, avec l'aide des recherches de 
M. Bergaigne, des erreurs trop répandues sur la religion primi- 
tive des Aryas Indiens, et par suite de ramener à leur véritable 
valeur les rapprochements que nous ne pourrons méconnaître 
entre ses doctrines et celles de l'Avesta. 

M. de Harlez constate que le nombre des Adityas est très-varia- 
ble ; il ne l'a trouvé que deux fois égalé à sept, dans toute l'éten- 
due du Rig-Véda ; encore l'un des deux renvois est-il emprunté 
à la X» Mandala ; l'autre « porte les marques de sa date récente 
dans ses aperçus cosmogoniques et dans le mythe nouveau qui 
nous montre Âditi enfantant huit flls, puis rejetant le 8", le 
soleil. B Le nombre le plus ordinaire des Adityas est trois seule- 
ment : Mitra, Aryana et Varuna, a Aditi... c'est la nature sans 
terme, conçue à un point de vue panthéistique. » De cette immen- 
sité l'Arya védique détache la voûte céleste, Varuna, puis de cette 
voûte la lumière, Mitra, enfin de la lumière il distingue le soleil. 
Ce furent « les seult Adityas permanents et universels '. » 

Le même vague ressort de l'étude spéciale et approfondie que 
M. Bergaigne a faite des Adityas dans la ix' section du premier 
chapitre de sa thèse '. Selon l'auteur, le couple de dieux Varuna 
et Mitra forme essentiellement le groupe des fils d' Aditi (l'Uni- 
vers) : « ce groupe s'élargit assez souvent en Triade par l'ad- 
jonction d'un troisième Aditya, Aryaman.n L'heptade mentionnée 
dans la ix' mandala, hymne 114, 3 (précisément le vers suspect 
dont il était question tout k l'heure) ne paraît pas formée de 
dieux ayant des noms particuliers, c II semble, dans bien des 
cas, que le groupe des Adityas reste indéterminé, non-seulement 
quant à la personnalité des membres qui le composent, mais 
quant au nombre de ces membres *, » 

' Ibid., p. 144-50. 

* Les dieux souwrains de la religion védique. Cet ouvrage devra former, 
après remaniement, le troisième volume de la Religion védique. Je l'ai 
étudié, BOUS sa forme de thèse, à la bibliothèque de l'Académie de Rennes. 
La section concernant les Adityaa s'étend de la p. â8 à la p. 149, impression 
compacte. 

»/6id., pp. 98.9etiOl-2. 
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On ne voit pas trop comment défendre,en présence de ces faits, 
la théorie énoncée ; mais continuons. Nous avons vu (avec un 
renvoi au premier chapitre du Yagna), que lorsqu'ils revêtent 
enfin une personnalité incontestable, les Âmesha-Çpentas ne 
sont nullement des dieux souverains, comme le sont les Àdityas. 
Même conclusion à tirer du xxvii* hA (l'avant dernier de la pre- 
mière partie'). C'est seulement dans certains Yeshts, que les 
A.raesha-Çpcntas sont rapprochés d'Ahura Mazda et qu'il est 
compté dans leur nombre, de façon à parfaire celui de sept ; or, 
ajoute l'auteur, ces Yeshts ne sont que des réunions de fragments 
incohérents et de phrases incorrectes, surtout le iii° où se lit le 
nombre 7 et la partie du xix* où il ee retrouve ' ; de plus, dans 
celui-ci et dans le premier, existent divers passages qui font de 
ces génies des créatures *. 

Le caractère abgirait de ces êtres, attributs divins dans les 
premiers âges du mazdéisme, résulte de bien des passages déjà 
allégués et de leurs noms mêmes. Nous pouvons donc le regarder 
comme certain, et, dans les premières pages de ce paragraphe, 
"j'ai montré qu'on peut même, comme l'affirme très-nettement 
M. de Harlez *, attribuer ce caractère à Ameretât et Haurvatât. 
Quand l'auteur dit, au même lieu, que, dans ces anciens livres, la 
nature de Khshatra (la Puissance) reste indéterminée, il n'en faut 
pas conclure que cette puissance divine pouvait déjà être alors 
une divinité distincte. Dans les très-rares passages des Gàthâs où 
elle est nommée ^, on la voit étroitement liée à Vohumanô, essen- 
tiellement pourvue de bonté et de sainteté ; là comme ailleurs, 
les a futurs Amesha-Çpentas ■ peuvent être considérés comme 
des organes d'Ahura-Mazda. M. de Harlez fait même obseiTer, 
q[ue, dans ces vieilles compositions, Asha a: ne correspond pas à 
l'Asha Vahista des temps postérieurs, » mais qu'il « représente 
l'ordre général, \?i. sainteté. ï En conséquence, on doit le tenir 
pour identique à l'essence divine elle-même, c Son rôle est 
de beaucoup supérieur à celui de tous les autres ; son nom 



1 Jooftn. Asiat., vii supra, p. 131. 
* Ibid., p. 132-3. 
'J5trf.,p. 133-4, 137, 141-2. 
'/6id.,p.l36. 

s Voy. Taçna, XXVIIl, 3. XXX, 3, XXXIII, 11, 13, XLIX, 3, 4, 7. - 
De Harlez, vbi supra, p. 138. 
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figure à chaque instant uni & celui d'Ahura-Mazda '. s Cette 
dernière observation est d'une grande importance pour aider à 
résoudre une question que nous allons trouver, dans un instant, 
engagée entre les mêmes orientalistes. 

La concordance des noms, qu'on en fasse un usage prudent ou 
hardi, ne peut, à aucun degré, aider à reconnaître dans les Ame- 
sha-Çpentas des divinités indiennes, ni dans les Adityas des divi- 
nités iraniennes. Ces noms sont respectivement inconnus aux 
sectateurs des deux rehgions : a le mot Çvànta, équivalent de 
^en/a, se rencontre deux fois seulement dans les Védas(i, 145 et 
X, 61), et aucune des deux fois il ne qualifie ni Aditya, ni un dieu 
quelconque '. » Le seul des Amesha-Çpenlas qui ait çuel- 
quefois paru pouvoir figurer dans une mythologie naturaliste est 
Armaiti ; il semble représenter la Terre, dont le i;ulte se trouve 
indiqué dans l'ancien Yagna, quoiqu'il y constitue une forte ano- 
malie ; or, précisément la Terre n'a jamais figuré dans le groupe 
des Adityas '. « Aramati môme, qui semble le pendant lexicolo- 
gique d' Armaiti, en diffère essentiellement ; elle n'a jamais été 
la terre ; elle ne désigne que l'ardeur sainte, la dévotion ; enQn 
ellen'approcha jamais des Adityas *. D — Entre ceux-ci et les 
Amesha-Çpentas, il n'y a pas un trait de ressemblance ". 

Quant à la nature des génies lumineux, par laquelle M, Dar- 
mesteter prétendait reconnaître les Amesha-Çpentas pour des dé- 
doublements d'Ahura-Mazda, je me bornerai pour le moment à 
ces quelques mots du professeur belge : « Les Amesha-Çpentas 
n'ont pour qualificatif aucun des mots signifiant lumineux que 
l'Avesta prodigue à ses génies °. » Leurs titres expriment ordi- 
nairement la science ou la puissance ; d'ailleurs tout génie 
céleste doit être plein d'éclat. Je n'insiste pas, attendu que 



' De Harlez, «W sxipra, p. 13S. — V. spécialement yaçna, XXVllI, 3, 6, 
XXIX, 8, XXXIV, 3. 7, 12, XXXV, 13-15, XLIil, 15, XLIX, 1, 7, 10. En 
certains endroits, Asha VobumaDO et Kkehatra sont comme trois personneB 
divines iXXXlil, 10, 11, 12, 13, XLII, 6). 

»/Wrf.,p. 151-2. 

'/ftirf., p. 152; cM3a. 

* Ibid., p. 153. Souvenons-nous qu'Armait! représente aussi la Piété chez 
les Iraniens. Si donc elle a réellement une origine aryaque commune avec 
Aramati, c'est en dehors de toute acception naturaliste. 

» Ihxd., p. 156. 

B Jfriij., p..l40-l.Cf.l43. M. Darmestetcr avait exprimé sa pensée .-OmKud 
£/ Ahrtnum. p. 41. 
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nous allons examiner ce point, en le rapportant à une question 
plus importante que celle de ce groupe lui-même et de ses 
origines, savoir la nature première d'Ahura-Mazda et ses ' rap- 
ports avec la mythologie du Rig-Véda. Mais nous devons formu- 
ler ici une conclusion importante : dans les G&thâs, le groupe 
des Amesha-Çpentas est à peine en voie de formation ; ailleurs 
il est formé ; donc les Githâs doivent appartenir à une période 
antérieure. La probabilité résultant des arguments extrinsèques 
concorde, nous l'avons vu, avec celle à laquelle nous sommes 
conduits. 



§ VI. RAPPROCHEMENTS ENTRE LA DOCTRINE DES GATHAS ET 
CELLE DU BIG-VEDA. — 2" AHURA-MAZDA ET VARUNA, CON- 
SIDÉRÉS COMMK DIEUX DU CIEL. 

Nous avons obtenu un résultat négatif en écartant un point de 
contact supposés tort entre les croyances des anciens Iraniens 
■ et celles des émigrés Aryas de Tlnde. Pourtant il est impossible 
de supposer étrangères l'une à l'autre les traditions de deux 
peuples si voisins par la patrie et le langage, et dontles traditions 
indiquent une origine commune vers le plateau du Pamir. Mais, 
en rappelant le caractère spiritualiste, métaphysique et moral 
des Gâthàs, sur lequel insistait beaucoup l'article de 1873, et que 
M. Barthélémy Saint-Hilaire a fait énergiquement ressortir par 
des citations, les avons-nous rapprochées ou éloignées du point 
de départ commun ? 

Notons d'abord un fait exceptionnel, en ce qui concerne 
l'Inde, Ce pays, gui n'a pas iT histoire, en dehors des écrits 
boudhistes et musulmans, nous offre ici un point d'appui pour 
la chronologie relative. Même indépendamment des traits de 
mœurs tout-à-fait antiques, de l'état social anté-brahmaniste que 
peuvent nous fournir les détails du Rig-Véda', il est universeUe- 

' Je dis ici le Rig- Véda, et non lea Védaa, parce que le Tad jour Véda Msnc 

en grande partie et le Sama Véda en totalité (pour ce qui concerne lea 
hymnes, c'est-à-dire la partie originaire, dont lea brahmanas aont le com- 
mentaire! sont empruntés au Rig-Véda lui-même. Quant à rAhrrava-Véd» 
■qui lui fait ansai de larges emprunta, il est reconnu pour bien moins antique 
<V, Barthélémy Saint-Hilaire, Joum. dea SaoaMt, août et décembre 1852). 
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caent reconnu que toute la littérature religieuse de l'Inde suppose 
et constate l'existence antérieure de ce grand recueil : c'est donc 
Iji que nous pouvons chercher avec certitude l'état des croyances 
des premiers Hindous, aux temps les plus voisins de la séparation 
des deux peuples. 

Y a-t-il eu identité essentielle entre Ahiira-Mazda et quelque 
idivinité védique? La séparation des deux doctrines s'est-elle 
opérée sous forme de rupture violente provenant de principes 
dés lors contradictoires, ou de lentes et graduelles altérations de 
la doctrine première. Cette double question, dont les deux parties 
ont une corrélation manifeste, est traitée par M. Darmesteter 
dans son dernier ouvrage, et l'on peut aisément résumer sa pen- 
sée en peu de mots. Arrêtons-nous d'abord à l'étude des idées 
de l'auteur sur le dieu suprême du Mazdéisme. 

Selon lui, si la conception spiritualiste d'Ahura-Mazda a est 
déjà dominante dans l'Avesta, » elle n'y est pas exclusive, et elle 
n'est pas primitive, Ahura-Mazda, d'après certains passages qui 
conservent la trace d'une doctrine antérieure, est le dieu-ciel, 
solide, physiquement beau, lumineux ; le soleil est son œil ; le 
ciel que nous voyons est le vêtement brodé d'étoiles que porte 
Ahura-Mazda. Ce dieu suprême est père du feu ; or l'éclair, qui 
jaillit du nuage, est fils des eaux ; aussi les Eaux sont-elies les 
épouses de Mazda lui-même '. Mais,dans l'Inde védique, Varuna, 
organisateur, maître et juge omniscient du monde comme Ahura, 
portant même par excellence le nom d'Asura, qui correspond 
phonétiquement k l'Ahura bactrien, Varuna (ojpavriç) n'est pas 
seulement un dieu céleste, mais un dieu-ciel, dont le soleil est 
le regard; l'éclair est à la foisie clignotement et le fils de Varuna, 
il est en même temps issu des eaux, qui sont épouses de Varuna*. 
— D'ailleurs Ahura est étroitement uni à Mithra, comme Varuna 
à Mitra ^ Aux noms de Varuna et d'Ouranos correspond le bac- 
trien Varéna, région mythique où combat l'orage, et par consé- 
quent identique au ciel'. — Comment douter, après cela, de 
l'identité primitive entre le dieu suprême de l'Inde et celui de 

* Omwîd et Ahriman, p. 3IWI5. 

* Ibid., p. 4G-S0, &S-5â et 73-77. Le g précédent me dispense de revenir sur 
les arguments tii'éB d'une asaimilation de Varuna l'Adîtyaà Mazda considéré 
comme premier des Amesha-Çpentaa. 

»/*«d., p.65et66. 

* Ibid., p. 69 et 7(1. 
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l'Iran ? Comment douter de son caractère physique, sinon ex<du- 
sivement physique, au temps où les deux peuples n'en formaient 
qu'un seul î 

Comment? Enexamînantàpartchacundes textes allégué3,quej'ai 
résumés en groupe pourfaire plus aisément saisir la pensée de l'au- 
teur moderne. C'est dans le premier chapitre du Yaçna, ce n'est 
doint dans les Gâthâs, que l'on trouve les lipithètes : très-solide, au 
très-beau corps attribuées au dieu Mazda avec d'autres épithètes 
d'une nature tout-à-fait différente, celles de très-bon et trés-sage. 
Un autre passage du Yaçna, cité au même lieu et qui n'appartient 
pas non plus aux Gàthàs, mais forme une invocation à tous les 
êtres honorés par les Mazdéens, tant spirituels que matériels, y 
compris les Gàthâs elles-mêmes ', contient une adoration rendue 
au corps entier d'Ahura-Mazda, d'après la traduction de l'auteur, 
à /oM/e /orme d'Ahura-Mazda, selon latraductiondeM.de Harlez, 
expression tant soit peu panthéistique et assez en accord avec 
l'esprit général du morceau. Quant au premier hâ, le traducteur 
belge omet complètement, dans son texte, la seconde épithète 
citée, et il ajoute en note : Les gloses rapportent ce qualiflcatif : 
très-grand, et le suivant : forme parfaite, au corps d'Ahura- 
Mazda. — kali&xAe très-solide, il traduit m»iMaA/e, avec cette 
note : n littéralement : très-dur, très- ferme; dans les actes de la 
loi, dit la glose, ce qui équivaudrait à très-saint. » Il est bien vrai 
que la tendance des commentateurs parsis est bien plutôt mono- 
théiste et spirituaiiste qu'an thropomorphi que, ainsi que l'a fait 
remarquer au même lieu M. Darmesteter, mais il n'en est pas 
moins vrai aussi qaHmmuable est bien l'idée dont solide est la 
métaphore. D'ail leurs le mot original est ici khraozhdista^, superla- 
tif de kkraozhda qui signifie ferme et fort, même en parlant de la 
voix ^, et dans l'emploi métaphorique, dominant, selon le docte 

' Hâ LXXjCf. LIV. — Dans ce même recueil, qu'on peut appeler le 3" Yaçna 
et qui est une compilation liturgique, lee signes de compOEÎtion relativemeat 
tardive se font particulièrement reconnaître aui hâs LVI, LVIIl, LIX, 
LXIV, LXVIl, LXIX. Cf. p. 17 tt 18 de l'Introduction au second volume. — 
11 y aurait donc peu d'importance pour la prêsecte question à retrouver dans 
le hâLVII l'invocMion au • corps entier d'Ahura, le plus beau des corps,» 
quand même la traduction ne cous avertirait pas que » cette forme, la plus 
belle de toutes les formes > n'est pas celle d'Ahura Mazda, maie bien celle 
des Yaçna-Çtutas, c'est-à-dire de l'Yaçna récité à haute voix ('(ïu-ta, part, 
pass. de çtu). 

* Voy. Jmim. Asiat., février-mars, 1878, p. 115. 

"Voy, le Lesique de VArahohgie de M. deHarlez, 
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traducteur, se retrouve et dans le Yaçna (ilv) et dans le Vendi- 
dad (v) ' . Le mot rendu par très-beau de co?ps est Hu-kerep-lema, 
formé de Hu = eijbien, kerep ■=^ corpus, et teraa, une des formes 
du superlatif. Sans môme rappeler que n&inx en grec et body en 
anglais s'appliquent indistinctement au corps et à la personne tout 
entière, disons que la racine kerep signifie en général former; 
Hu-kerep-lema signifie donc EjJf/optpÛTaroç. 

C'est aussi dans le premier-chapitre du Yaçna, et non dans les 
Gâthâs,que le soleil est appelé l'œiVd'Ahura Mazda, et si la formule 
n'est pas très antique, le terme précis a peu d'importance pour 
la question des origines: il n'a qu'une valeur poétique. C'est 
dans le xiii" Yesht, c'est-à-dire dans le Yesht des Fravashis 
(Gïénies des êtres particuliers), qu'il est question du a ciel aux 
extrémités lointaines, resplendissant dans son corps de rubis, 
au dessus des trois mondes , vêtement brodé d'étoiles que 
revêt Ahura Mazda.» Le sens de ce passage est le même pour 
les deux traducteurs, si ce n'est que M. de Harlez entend par 
ces mondes les parties de la terre et traduit par fer le mot qui, pour 
l'auteur A'Orraazd et Ahriman A\e sens de rubis ; il ne dit rien de 
l'époque de ce Yesht. Or si le ciel est le vêtement de Mazda, com- 
ment peut-il êtreMazda lui-môme ? Pourquoi chercher dans cette 
contradiction autre chose qu'une variété de métaphores f Dira- 
t-on que le ciel étoile est celui que nous voyons, et que Mazda 
est un ciel que nous ne voyons pas? S'il en est ainsi, on aura une 
conception bien peu primitive, presque aussi éloignée du natu- 
ralisme instinctif supposé par certaines écoles que du spiritualis- 
me lui-môme.Ce n'est pas tout : ce vêtement est a créé par la force 
de la pensée, » dans la citation de M. Darmesteter ; a de construc- 
tion spirituelle, » traduit le professeur belge ; tout cela n'est guère 
naturaliste, et c'est résoudre la question par la question que de 
supposer que l'élément spiritualiste de cette phrase est le plus 
récent des deux. Un passage des Gâthâs, rappelé au même lieu 
par M. Darmesteter ' et qui fait allusion au même ordre de pen- 
sées, va-t-il fairepencher la balance? On y retrouve l'épithète : très- 
solide, et, selon l'auteur de la citation : s Sous ce mot, les premiers 
mazdéens ne voyaient certes point, comme les docteurs de la 



' Ibid,, p. 116. L'auteur ajouta que Ehraoxhdiata. appliqua à Mazd& est 
commuuémeat uni kKhrataista, très-iatelligeat {ibid,, p. 118)é 
* Yaçna, XXX-^. 
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traduction pehlvie, un dieu très-ferme dans les choses de la loi ', 
... mais... le dieu qui apour vêtement la pierre très-solide des 
cieux. » M. de Harlez parle ici, dans sa traduction, des deux 
immuables; mais ce qui résout la question, c'est le contexte du 
passage. Il n'y est point question d'Ahura-Mazda, du moins sous 
ce nom, non plus que sous aucun nom qui puisse donner prise à 
une interprétation naturaliste. L'auteur de l'hymne célèbre le Bon 
Eiprii primitif, opposé à l'Esprit mauvais, type de cet Ahriman 
dont la personnalité prit beaucoup plus tard une place tellement 
large dans le dogme mazdéen qu'il a lait passer celui-ci pour un 
système complètement dualiste. « De ces deux esprits, dit le 
paragraphe indiqué, celui qui était mauvais choisit les actes 
coupables; l'esprit saint choisit la pureté, lui qui habite/es deux 
immuables, (comme) ceux qui cherchent à satisfaire Ahura. » 
On peut juger s'il s'agit ici d'un Ahura incorporé dans la 
substance solide. 

Le critique ne cite aucun passage des Gâthâs parmi ceux aux- 
quels il renvoie pour l'emploi du terme : fils d'Ahura-Mazda, 
applicable au feu, Atar; mais je ne crois pas devoir attacher 
grande importance à cette observation restrictive. Outre que ces 
renvois sont choisis en petit nombre parmi les nombreux 
exemples d'une locution habituelle, il est certain que le culte du 
feu, attribué à tort aux Parsis comme élément principal de leur 
religion, est ancien dans le mazdéisme. La vénération religieuse 
qu' Atar inspirait, môme au temps des Gâthâs', quoique subor- 
donnée à l'adoration d'Ahura-Mazda, fut un élément qui non- 
seulement altérait la gravité du dogme, mais offrait un grand 
danger d'altération de plus en plus profonde. Ce culte, considé- 
rable dans l'Inde, avait sans doute jeté de fortes racines avant 
la séparation: Mais bien que l'Eau ait aussi été l'objet d'une 
sorte de culte pour les Mazdéens, et que les conséquences, plus 
tardives peut-être, en aient été plus funestes pour l'altération de 
l'esprit même du Mazdéisme, il n'est pas, ce me semble, possible 
d'admettre les arguments que M, Darmesteter cherche dans la 
mention des eaux célestes, pour identifier Mazda à Varuna. 

Ne compliquons pas la question, en effet, et laissons en dehors 
du débat des coaséquences plus ou moins éloignées ; ne consi- 

' V. supra. 

* Voyez Yaçna, XXXVI, 1-4, 7.11 ; XUI, 1, 9; XLV, 7; XLVI,S-8, 
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dérons que les doctrines de la religion védique et celles du 
Mazdéisme proprement dit; bomons-nous même, pour un instant, 
aux textes allégués par M. Darmesteter, et tâchons d'en bien 
reconnaître la valeur et la portée. Les Eaux, selon lui, sont les 
épouses d'Ahura, 1" parce que l'Eclair, la forme supérieure d'Atar, 
est appelé flls des eaux, Apâm napât; 2° parce que les Eaux sont 
appelées Aliurânis et adorées avec Ahura (dans le Vaçna hap- 
tanhaiti) ', 

Ce premier argument est indirect : nulle part, que je sache, 
une corrélation n'est indiquée entre la paternité d'Ahura et la 
maternité des Eaux par rapport à l'Eclair ; or ce silence est très- 
significatif. Le feu a pu être dit, à titre de créature excellente 
par sa pureté, l'œuvre par excellence, et poétiquement le fils 
d'Ahura ; l'éclair, fils des Nuées aqueuses, est une métaphore si 
naturelle qu'elle n'a par elle-même aucune valeur dogmatique : 
c'est du rapprochement fait par les Mazdéens entre ces deux 
expressions que la conséquence serait importante ; or ce rap- 
prochement, ce n'est pas l'Avesta, c'est l'auteur français qui 
l'effectue. Que sera-ce, si l'on ajoute que le titre même d^Apâm 
napât n'est donné à Atar que dans le récit de son combat contre 
le dragon Azhi, c'est-à-dire dans cette composition tardive qu'on 
appelle le xix' Yesht; le traducteur entend par là le feuyeWVa- 
teur des Eaux^ . «L'Avesta, dit franchement M. Darmesteter, avait 
oublié qa'Apâm napât n'est qu'un des noms d'Atar. a C'est parce 
qu'il trouve celte identification dans le Rig-Veda que le jeune 
savant Yattribue au mazdéisme primitif ^, et cette attribution 



• Ormaid et Ahrinuxn, p. 34-5. 

* L'Attesta, t. III, p. 83, note 4.Cf, Darmesteter Osmatcl et Ahrïman.p. 10. 
' M. Windischmann {Zoroastrische Studien, p. 177-186) a composé une 

étude spéciale sur cet Yazata igénie,! comme il t'appelle, et cite trois 
courts passages des trois premiers chapitres du Yaçna (I, 15, II. 21, III, 7) . 
oùil est mentionné. Dans le premier.rien n'indique qu il soit question d'Atar, 
mais bien < du maître élevé, descendant (ou générateur) des eaux ei des eaux 
créées par Ahura (Apaç-ca Mazdadhâta yaô). Dansie second se retrouvent lea 
mêmes êtres et la même distinction, affirmée par la même conjonction, et il 
est dit ; < Je loue Apâm Napâtem, haut seigneur , dame-dominateur 
(Khshathrim Khshaêtem), coursier rapide. > Dans le troisième, le Mazdéen 
honore le bois de l'autel pour plaire au ifeu.âls d'Ahura Mazda • et ]eHom& 
pour plaire aux * eaux saintes créées par Mazda > sans aucune allusion à une 
parenté entre le feu et les eaus. L'auteur identifie Napé (nomin. du thème 
Napat) au latin nepos <nepot-is), mais en faisant observer que la racine 
Aop signifie arroser et par conséquent peut signifier féconder. Le person. 
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même est une des raisons qu'il allègue pour établir Tidentîtâ 
originaire entre le dogme d'Ahura et celui du dieu céleste de 
l'Inde. C'est donc un cercle vicieux, ai cette conclusion n'est pas 
garantie par d'autres preuves : voyons donc ce qu'il faut penser 
du terme Ahurani. 

Disons d'abord que, dans tous les cas, la solution du problème, 
très-curieuse pour l'étude de la question d'origine, est en quelque 
sorte assurée à l'avance quant à l'intelligence du mazdéisme, tel 
que le montrent les livres mazdéens de l'antiquité. Tout le monde, 
et M. Darmesteter aussi clairement que personne, reconnaît 
aujourd'hui l'énergie spiritualiste du dogme avestique. Or, on 
peut dire en général que la présence ou l'absence de divinités 
féminines, surtout d'ordre supérieur, déesses suprêmes ou 
épouses des dieux suprêmes, est le critérium du caractère maté- 
rialiste ou spiritualiste d'une mythologie. Si donc on peut décou- 
vrir quelque part des épouses d'Ahura- Mazda, elles représenteront 
le souvenir presque effacé d'un dogme antérieur : elles n'appar- 
tiennent pas en propre à la doctrine mazdéenne. Mais peut-on 
réellement les reconnaître dans l'Avesta? 

Le passage, unique, si je ne me trompe, sur lequel M. Darmes- 
teter fonde l'attribution des Eaux, comme épouses, au dieu 
Ahura-Mazda est celui-ci : Je vais mettre sa traduction en regard 
de celle de M. de Harlez ; la discussion viendra ensuite. 

D H. V 

< Nous invoquons cette terre avec i Nous honoroaa par nos sacrifices 

■ les femmea (genâbis), cette terre • cette tcn-e avec les forces prodtw- 
t qui noua porte et ces femmes qui • trices, cette terre qui nous porte, 
f sont tes épouses, 6 Ahura. • ces forces qui sont à toi, ô Ahura- 

f Mazda, excellentes parleurpureté. 
( Nous invoquons les eaux misse- « Nousvoulonsvouainvoquer.eaux 

< lantes, les eaui savoureuses, les • qui pénétrez toute chose ; eaux 

< eaui impétueuses, les épouses ' parfaitement bonnes et belles ; 

« d'Ahura (Ahurânis), les eaux a us ' nous vous appelons pour que vous 

, n > voue répandiez, canx saintes '. Li- 

, bonnes ondes Eaux nous , ^^^ ^y^^^^ .^^^^ ^ j^^_ 

, TOUS adorons, eaux qui contenez la , ,ige, ^t te répands dans le corps de 

t flamme,- eaux qui allaitez le frêle . itomme. qui formes et donnes la 

■ nourrisson. • ■ vie (â lait) ■ '. 

nage en question serait donc non le fils des Eaux.mais leur principe, comme 
l'a pensé M. de Harlez, ou celui de leur fécondité, comme Agni-Sôma dana 
rinde. 

1 Yaçna, XXXVUI, 1-3, 13-15. M. de Harlez remarque que le mot traduit 
par forces a te sens propre de femmes .- nous en verrons tout-à-l'lieure la 
prmve. 
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N'insistona pas sur l'idée, manifeste d'après les deux traduc- 
tions, qu'il s'agit ici non-seulement de l'eau des fleuves et des 
fontaines, mais de toute espèce àe'sève, faisant circwfer et re- 
nouvelant la vie transmise par la semence. Bornons-nous à ce qui 
concerne le rapport des Eaux avec Ahura-Mazda. 

M. de Harlez reconnaît que, dans les Védas, gnâ, « équivalent 
phonologique de gêna, > désigne tantôt des déesses, tantôt les 
génies féminins, et deux fois peut-être personnifie les eaux céles- 
tes ' ; mais il affirme qu'il n'en est point de môme dans l'idio- 
me de l'Avesta. Là, dit le savant écrivain, « le mot yejwï désigne, 
en plusieurs endroits, les simples mortelles,et, par conséquent.il 
a conservé en zend, comme dans presque toutes les autres lan- 
gues indo-européennes, le sens originaire (grec, yjvr., gothique, 

qino, vieux prussien, ganna) L'auteur du Yaçna xlv promet 

de conduire en paradis quiconque, homme ou femme (nâ-va, 

genû-va) lui aura fait des dons généreux La signiûcatioa 

favorisée par les Védas est figurée et par conséquent dérivée, 
moins ancienne que l'autre, - Aux hâs i,8 et iii,32 (du Yaçna), 
l'Atharvan offre le sacrifice aux fravashis des Ashavans (fidèles) 
et des femmes ighenas).» Au hâ xrv (init.) les ghenas paraissent 
occuper un rang inférieur aux habitants mâles des diverses divi- 
sions du territoire. Elles reçoivent, en certains passages, des épi- 
thëtes qui ne sont jamais attribuées à des génies iraniens. «; En- 
fin le kardé m (du Vispered), emprunte au Yesht xxxviii *, une 
des expressions qui caractérisent ce morceau : « ces femmes qui 
sont à toi, » et les applique aux a femmes mazdéennes appelées 
au sacrifice '. » Il y a donc tout lieu de penser qu'il en est de 
même dans le Vaçna kaptanhatti : Yaoç-ca toi genaô y signifie : 
et les femmes qui (sont) à toi, mais non tes épouses, mot que la 
langue avestique exprime toujours par pathni, ou peut-être par 
Kksliatri * (dame). Quand au mot AAurani, ana (féminin ani) 
est un suffixe indiquant un adjectif dérivé ^ Ce mot par lui- 
même ne signifie donc pas plus : épouse d'Ahura, que div-ina ne 
signifie : épouse d'un dieu. 

'Jotint, Asiat., BkOiU-septemhre, 1373, p. 113. 

* C'est-à-dire au h& XXXVIU, cité plus haut et formant un Yesht. Les 
Yeshts désignés bous ce nom dans la collection qui le porte ne dépassent pas 
le nombre de 31. 

* Joum. Asiat,,ubi supra,p. 119-121. 

* Ibid., p. 185. 

■ Manuel, p. 32. 
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De tout cela donc, paa d'autre twnséquence à tirer que celle 
dans laquelle M. de Harlez résume sa critique du système : 
c qu'Ahura-Mazda ait été d'abord dieu du ciel, c'est éminemment 
probable; la théologie aryaque ne connaît pas d'autre dieu; 
mais qu'il fût d'abord le ciel lui-même, c'est ce qu'on ne saurait 
admettre ' . » On l'a nommé brillant, éclatant à toutes les époques, 
dit M, Darmesteter ; on l'a nommé, dans le Yesht des fravartis, 
lumineux, au loin visible, et le Bundehesh le désigne comme 
résidant de toute éternité dans la lumière * : franchement 
ni le séjour dans les cieux, ni les expressions d'éclat et de 
lumière, si naturellement métaphoriques quand il s'agit de la 
puissance suprême et de l'éternelle vérité, ne peuvent inspirer 
de doutes sérieux surle caractère spirituel d'Ahura-Mazda; on en 
trouve de semblables ou d'analogues dans le langage des chrétiens 
eux-mêmes ; mais il ne faut pourtant pas omettre dédire que le 
passage indiqué (|§ 80-81) du Fravardin-yesht s'adresse, non pas 
à Mazda lui-même, mais à l'être imaginaire, de conception arti- 
ficielle et subtile, bien éloignée de la simplicité primitive du 
mazdéisme, qu'on appelle le fravashi d'Ahura-Mazda; c'est lui 
<iont fàme est ia loi sainte, éclatante, lumineuse, brillant au loin, 
ainsi que les corps qu'Ahura-Mazda donne aux Amesha-Çpen- 
tas. » On voit ce qu'il reste de l'argument proposé, d'où l'on a 
voulu conclure que l'Ahura de Zoroastre est identique à Varuna- 
Ouranos ', en tant que dieu à la fois matériel et céleste. Nous 
verrons bientôt si l'identification ne pourrait pas se soutenir, 
mais à un point de vue touldifférent,oùpourrase justifier la cor- 
respondance des couples Ahura-Mithra, et Varuna-Mitra. 

VIL RAPPROCHEMENTS ENTRE LA DOCTRINE DES GATHAS ET CELLE 
DU RIG-VÉDA. — 3» L'ASHA BT LE RITA, CARACTÈRE DES 
DIEUX SOUVERAINS DU VÉDA. 

Ici nous arrivons à un autre aspect de la question et de 
toutes les questions précédentes : le caractère des doc- 



* Joum. Asiat., févr.-marslBTS, p. 115, 

• Ofmasd et Ahriman, p. 36. 

^ M. de Harlez fait encore remarquer (uAi supra, p. 1Z7) que le Varana 
îr&nîea, invoqué aussi pour cette ideatifîcatiaii, est, dans la légende maz- 
déenne, un lieu terrestre, qui d'ailleurs ae correapoud pas phonétiquement à 
Varona. 
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trines qui ont été le point de départ commun du Véda et de 
TÂvesta. Je n'examine pas encore la manière dont la séparation 
s'est opérée, mais qu'elle ait été brusque ou insensible, il n'est. 
pas possible de nier qu'il ait existé un fond commun de ces deux 
croyances. Or, si le lecteur a reconnu que le naturalisme n'existe 
dans l'Avesta antique qu'à titre d'exception anormale ; si d'autre 
part la religion védique est purement naturaliste, comme on l'a 
dit tant de fois, comment reconnaître un fond commun entre 
elles ? Le comprendrait-on, quand même on se résoudrait à croire 
queles livres les plus spiritualistes de l'Avesta sont les moins an- 
ciens? Cette explication, en admettait qu'elle fût vraie en elle- 
même et dans son ensemble, ne serait pas suffisante et claire. 
D'abord parce que certains morceaux où le naturalisme s'est fait 
une large place n'appartiennent certainement pas aux premiers 
âges de l'Avesta et produiraient l'impression d'un mouvement en 
sens contraire '; ensuite et surtout parce que, AAastous les écrits 
réellement dogmatiques de l'Avesta, respire un spiritualisme éner- 
gique, inconciliable avec la tradition supposée du dogme aryaque. 
Il est vrai que, dans l'ordre moral aussi, on a récemment contesté 
l'esprit de l'enseignement mazdéen : on a dit que la pureté de 
pensées, de paroles et Amodions, si instamment recommandée par 
l'Avesta, ne représente ou du moins ne représentait d'abord 
que la rigoureuse fidélité aux croyances et aux rites '. M. de 
Harlez a aussi combattu cette allégation, mais fi ne convient pas 
ici de nous borner à analyser ses raisons et celles de son adver- 
saire; il nous faut, et on le peut aisément aujourd'hui, grâce aux 
travaux d'un autre orientaliste, pénétrer le sens et la portée du 
principe védique oùM, Darmesteter a cherché l'interprétation de 
l'.4aAabactrien;cenous sera le meilleur moyen d'arriver à la con- 
naissance exacte des doctrines morales et religieuses liu Rig-Véda, 
et par suite aux conclusions légitimes qu'on peut tirer de leur 
rapprochement avec l'Avesta pour reconnaître la nature vraie du 
point de départ commun, de l'ancienne conception commune de 
la divinité. 

Le principe de la morale iranienne est VAsha; il doit se re- 
trouver partout dans la vie du mazdéen, dans ses paroles et 



1 Voyez le lut' hâ du Yaçna, analogue au Yesht d'Anahita, < 
tronvent mentionnés lea Amesha-ÇpentasetlesFravBBiùa. 
* Ormoid et Ahriman, p. 7-18. 
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jusque dans ses pensées; mais qu'est-ce en réalité que IMsAa ? 
Daus le langage commuo, comme dans l'énumération des Amesha- 
Çpentas, il se traduit plus exactement par Vordre que par la>pu~ 
reté : on est d'accord aujourd'hui là dessus, bien que les Parsis s'at- 
tachent à la seconde interprétation, d'abord transmise par eux & 
la science européenne; seulement M. Darmesteter restreint ce sens 
à tordre liturgique au lieu de l'étendre à tordre moral tout entier, 
sens qui concorderait pratiquement avec celui de la tradition 
parsie. Pour établir l'opinion nouvelle qu'il veut faire prévaloir, 
l'auteur français use de deux sortes de preuves : citations du 
Yaçnael comparaison avec des données védiques. 

,11 insiste peu sur la première. Sans doute il ne lui est pas diffi- 
cile de prouver que, dans la pensée de Zoroastre et des siens, le 
culte doit être fidèlement pratiqué, que les prières doivent être 
exactement récitées, que l'Iranien doit écarter de son Sme toute 
doctritte opposée au mazdéisme. C'est à peine s'il était besoin de 
citations pour le démontrer; mais cela ne prouve en aucune ma- 
nière que tel soit le sens exclusif des bonnes pensées, des bonnes 
paroles et des bonnes actions, partout prescrites au mazdéen.Chez 
tout croyant sérieux, l'acte suprême est le culte', la parole par 
excellence est la prière, la pensée la plus haute est celle de la foi. 
Mais la restriction supposée, en mutilant la vie religieuse par la 
négation de son action sur la vie entière, formerait une opposi- 
tion étrange avec la noblesse du spiritualisme dogmatique, avec 
la sévérité des prescriptions de détail que l'on rencontre dans 
l'Avcsta, Qt qui offrent un si heureux contraste avec les doctrines 
de la mythologie classique; noblesse et sévérité, qui tout récem- 
ment encore, après la publication de l'Avesta français, dont il 
rendait compte, faisaient une si vive impression sur un vétéran 
des études indiennes, M. Barthélémy Saint-Hilaire. a Si le fidèle, 
dit-il, après avoir cité le début de la première Gâtha, demande à 
Ahuva-Mazda les biens matériels, il lui demande aussi et surtout 
les biens de l'âme, avec une ardeur et une sincérité qui ne trom- 
pent pas. Cet homme admirable n'est peut-être pas Zoroastre 
lui-môme... Mais il suffirait à sa gloire d'avoir inspiré de telles 
pensées et de tels chants, qui laissent les Védaa si loin au dessous 
d'eux '. B — Ailleurs, il cite une allocution où Zoroastre a ex- 

' Ainsi le mot homérique ôî-w signiâe à la fois faire et sacrifier. 
* Jùtrm. des Savartts, février 1878. 
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borte ses compatriotes k quitter le culte des dévas pour embrasser 
celui d'Ahura-Mazda, à quitter l'idolâtrie des faux dieux pour 
l'adoration du dieu véritable et tout- puissant, à quitter le poly- 
théisme des Aryas pour la foi à un dieu unique et essentielle- 
ment bienfaisant. Cette croyance n'égale point un principe per- 
vers au bon principe. L'homme sait que, malgré son infirmité, il 
peut, dans une certaine mesure, réaliser le bien et éviter le mal; 
qu'il peut accroître l'un et diminuer l'autre, et que c'estlà, sous la 
protection d'Ahura-Mazda, la loi qu'il doit suivre pour s'assurer 
le bonheur ici bas et pour conquérir la félicité sans bornes dans la 
vie future ' . » Cette impression générale ne doit pas être négligée 
dans une étude camme celle-ci : entre une doctrine religieuse 
réduite à l'observation des rites et une élévation soutenue de 
doctrines, il y a une incompatibilité réelle. Mais, sans écarter 
les « raisons du cœur que l'esprit ne connaît pas, o comme 
disait Pascal, la sience ne doit pas s'en prévaloir pour se 
dispenser des recherches qui sont proprement de son ressort. 

M. Darmesteter ne cherche pas dans le sanscrit l'explica- 
tion du mot Asha, mais il fait remarquer que les trois parties 
qui le composent : Au-malem (le bien pensé), ku-khtem (le 
bien dit), hvarsta, Au-varsta (le bien fait) correspondent d'une 
manière fort exacte, pour la forme linguistique ou la formation 
grammaticale comme pour le sens littéral, au sanscrit su-mati, 
sû-kta,su-krita. €0t, dit-il, le su-krita n'est pas plus l'acte de 
vertu que le sûkta n'est la parole de vertu; c'est l'acte religieux 
bien feit.... Su-mati désigne soit la bonne pensée du dieu favo- 
rable, soit la bonne pensée du fidèle qui prie avec ferveur; ce 
second sens est tellement essentiel que par là le mot est arrivé 
à devenir un simple nom de la prière '. » 

Voilà, dans toute son étendue, l'argument principal de l'auteur. 
Qu'on le considère seul et en lui-même, la conclusion logique de 
cet examen sera celle-ci : il &^ possible que, dans deux langues 
sœurs, la similitude des mots corresponde à la parfaite similitude 
des choses. Il est clair pourtant qu'ils peuvent tout aussi bien 
représenter, dans l'une, un sens plus étroit ou dérivé ', dans 



' Ibid., juin 1878. 
*OrmaîiietAhriman,ç. lOet il. 

' Parfois même avec une démation fort éloignée, comme Mas Muller le 
fait toucher au doigt dans ses Nouvelles leçons sur l'origine du langage. 
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l'autre un sens plus lar^ et /Wnti^t/' de l'idée fondamentale, 
c'est le contexte qui l'éclaircira. A pins fcNrte raison l'étude atten- 
tive du contexte est-elle indispensable quand il s'agit de nuaDcee 
représentant des idées abstraites et délicates; et nous venons de 
voir dans quel sens conclut cette étude, appliquée non pas seule- 
ment à tel ou tel passage, mais à l'œuvre tout entière. 

Quant au mot Asha, M. Barmesteter établit une concordance 
exacte entre son emploi et celui de l'adjectif raihwya (conforme 
à l'ordre), correspondant, pour la forme et le sens, au sanscrit 
védique ritviya, tous deux étant « dérivés respectivement des 
mots rati, rita, ordre, règle, de la racine ar, adapter ; c'est ainsi 
que le prêtre s'appelle, dans l'Avesta, rathio-îz, et, dans les 

Védas, ritD-iff, littéralement : celui qui sacrifie selon la règle 

Le mot védique rita est le participe passé de cette môme racine. . . 
le ri-la est littéralement /a chose adaptée; c'est l'expression 
technique pour désigner l'ordre, l'ordre universel, » et spécia- 
lement la marche régulière des phénomènes naturels '. A plus 
forte raison s'applique-t-il à l'ordre religieux. De même Vatia 
s'applique à l'ordre général du monde ; les deux mots sont donc 
parfaitement synonymes, conclut M. Darmesteter: « c'était la 
conception d'un ordre cosmique et religieux * . b 

Ces derniers mots me paraissent contenir en germe la vraie 
solution du problème, la conciliation entre l'impression pro- 
duite par la lecture de l'Avesta et les faits par lesquels l'auteur 
français a tenté de l'ébranler. Oui, les vieux Aryas concevaient 
le monde, moral et matériel, comme organise par la volonté 
divine ; c'est parce que TAsha est la loi morale, que la pensée 
réglée par lui doit être rathwya, bien adaptée à l'ordre ; quand 
les Hindous auraient donné à cette famille de mots un sens ex- 
clusif et restreint, on n'aurait aucune conclusion à en tirer, ni 
pour une restriction originaire, ni pour une application aux doc- 
trine iraniennes. Le contraire est même vraisemblable (ipz-i'oK, 
quand nous trouvons une différence si marquée entre les 
croyances des deux peuples prises dans leur épanouissement, et 
quand le sens de la racine ne comporte point cette restriction. 

Ainsi le sens même de rita nous parait déjà avoir été, dans la 
langue védique, plus large qu'on l'a supposé. M. Bergaigne va 

'iWd., p. 12etl3. Cf. âji« piimitif de ipai(,iaxa, fixer et s'adapter, 
* Ibid., p. 14-18. 
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nous permettre d'en juger mieax encore. Le troisième chapitre de 
sa thèse : les dieux souverains de la religion védique a tout entier 
pour objet Cidèe de la loi et par conséquent de l'ordre, telle que 
les auteurs du Rig-Véda l'ont conçue. Le mot rita ligure, avec 
ceux de dhaman (institutions), dkarman (conservation) et vrata 
(protection) ' comme correspondant à cette idée de loi. L'auteur 
explique rita exactement comme on l'a vu plus haut, en y joignant 
l'acception adjectivale : apte, capable, qui est une conflrmatioa 
de l'explication proposée*, et en faisant observer qu'on peut aussi 
employer ce nom comme complément des trois autres, pour ex- 
primer les idées d'institution, maintien, garantie ou lois de 
tordre ', ce qui en précise encore mieux le sens. 

Il est certain, d'après les très-nombreux exemples cités par 
M. Bergaigne, que rita s'applique et à l'ordre des phénomènes 
naturels *, et à celui des actes liturgiques, ordres qui d'ail- 
leurs sont, dans la conception indienne '■, deux formes d'une 
même idée, ainsi qu'il résulte de tout l'ensemble d'un autre vo- 
lume de l'auteur*. Sur ces deux premiers sens, donc, il n'y a pas 
de contestation, mais l'auteur étend bien davantage l'interpréta- 
tion du mot rtVa .■ il lui attribue celle que M. Darmesteter con- 
teste au mot aska, malgré toutes les apparences, et qu'il lui 
conteste précisément parce que, selon lui, rita ne le comporte 
pas. 

La prière du rita, d'après un des rishis, auteurs des hymnes, 
détruit les choses tortueuses, c'est à dire les tromperies ' ; les 
dieux sont dits avoir grandi et subsister selon le rita, avoir 
tuim les lois {vrata) du rita ; il lui sont attachés ; ils en sont les 
observateurs fidèles *. Ceci réveille déjà l'idée de loi suprême 
dans le sens Je plus général, d'autant plus qu'ailleurs (V, 65), 
l'expression ritavan, fidèle 11 la loi, appliquée à Varuna et à 
Mitra, « parait déterminée dans le sens de juste par l'addition : 



^ Les dieua; souverains, etc., p. £10, 312,213,215, 216. 

'/&id-,p.211,2ia. 

» Ibid., p. 220. 

* Ibid., p. 225, 226, 259, 260, 

= Ibid., p. 229-231, 237, 238, 241, 243 ; Cf. p. 244, 254. 

• La religion védique, d'après les hymnes du Rig-Yéda, spécialemâst 
p. 101-147, 198-225. 

' Rig- Vêda, IV" Mandai», hymne 23. — Bergo^e, p. 251 . 
•iJM.,1,2, 66, m, 7, VII, 62, X, 66, 85. J50.-i6ia.,p.256, 258, 259. 
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envers tous les hommes * ; > et que, dans d'autres passages en- 
core (il, 27, III, 56), où elle se rapporte aux dieux souverains, 
Adityas, elle est rapprochée des mots : faisant payer les dettes 
et difficile à tromper '. Or l'assimilation de la faute h une dette 
dont les dieux poursuivent le payement a été mise en lumière 
par l'auteur dans la quatrième section du chapitre précédent. 

Cependant, on pourrait dire que la dette consistait ici dans 
l'accomplissement des devoirs liturgiques ; c'est surtout dans les 
dernières sections du chapitre m qu'il faut chercher les preuves 
des applications védiques de l'idée de loi, dans le sens le plus 
étendu^aux actions morales ou immorales. Ces formules, qui con- 
tiennent l'emploi des noms de la loi, ailleurs appliques aux ac- 
tions des hommes, < par cela seul qu'elles sont adressées aux 
personnages qui reçoivent le plus ordinairement dans le Rig- 
Véda les attributs providentiels de la divinité, paraissent en quel- 
que sorte fl pWoW susceptibles de recevoir cette interprétation 
morale '.» Ces paroles de M. Bergaigne suffiraient pour indiquer 
la conviction à laquelle l"a conduit l'étude détaillée et approfon- 
die du Rig-Véda, savoir que le mot naturalisaae donne une idée 
très-incomplète de cette vaste collection, et que l'ordre moral y 
tient sa place, a La plupart des formules en question, dit-il au 
même lieu, doivent recevoir une explication plus générale » que 
l'explication liturgique. Tantôtsce sonties suppliants de Varuna 
eux-mêmes qui s'accusent d'avoir violé son dharman par négli- 
gence *. Ils s'accusent aussi de violer chaque Jour, comme des 
hommes qu'ils sont, le vrata de Varuna ^.... Les hommes deman- 
dent à Varuna d'être, sous son vrata, heureux ' et sans péché 

devant Aditi ' Agni, identifié à Varuna, protège celui qui, 

né dans le rita, observe le rita *. » Dans un hymne de la pre- 
mière Mandata, adressé à Mithra et Varuna^, l'homme Hdèleàla 
loi, ritâvan, n'est pas seulement l'homme pieux, mais en géné- 
ral l'homme innocent, puisqu'il est opposéau trompeur et à l'en- 

' Les dieiio! souverains, etc., p. 258-9, 260, 261, 264. Cf. VU, 62, 66. 

î Ibid., p. 260-61. 

»i6id..p.26I,262. — V.ausaip. 275, 276. 

*Rig-Véda,m.eS. 

s Ibid., I, 25. 

"iSid., II, 28. 

' Ibid., 1. 24. — Cf. Vn, 87. 

« iôirf., VI, 3. 

» Les diewc sowmtins. Cf. VU, 62, 66. — Ibid., p. Ki8, !59, 260, 264. 
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chanteur '. — Dans un autre hymne *, les Adityas sont dits 
ritajata, né3 dans la loi, ritavridh, grandis dans la loi, en même 
temps que rilavan, fidèles à la loi. 

Le sens de ces passages, et d'autres passages analogues, est 
confirmé par ceux oîi le caractère moral des dieux souverains est 
exprimé, abstraction faite de l'emploi du nom de la règle. On 
trouve aussi, dansle Rig-Véda, des considérations philosophiques 
très-élevées.établissant l'identité du vrai et du bien, du faux et du 
mal. Cette identité ne peut se concevoir que dans l'ordre méta- 
physique concernant les lois éternelles ; on ne saurait Timaginer 
comme exclusivement attribuée à ce qu'on nomme le droit posi- 
tif, môme dans l'ordre religieux. Or, cette philosophie, en voici 
des témoignages évidents. 

t Vis-à-vis des dieux souverains, dit M. Bergaigne ', l'homme 
n'est plus (comme vis-à-vis d'Indra), un allié qui offre son con- 
cours, mais un suppliant qui demande une faveur ou un coupable 
qui implore son pardon. Le second de ces traits est le plus signi- 
ficatif. Mais quelles sont ces fautes dont l'homme s'accuse ? La 
réponse nous montrera les dieux souverains étendant leur action 
à tordre moral. Les fonctions morales de la divinité, si elles ne 
sont pas l'apanage exclusif des dieux souverains et particulière- 
ment des Adityas, leur sont cependant assignées plus souvent 
qu'à tous les autres.... S'ils les délèguent volontiers aux éléments 
placés sous leur dépendance et aux dieux du sacrifice, Agni et 
Soma, ils peuvent, vis-à-vis du dieu guerrier, les revendiquer 
comme un attribut propre et distmctif *. ■ 

Des appels à la miséricorde sont fréquemment adressés aux fils 
de Rudra, les Maruta, dieux des vents ^, lesquels, comme on voit, 
ne sont pas exclusivement des personnifications d'un fait naturel. 
< Le suppliant sait d'ailleurs que leur colère doit être motivée 
par ses fautes *. Dans cette prière à Varuna, citée plus haut, et 
où l'Indien avoue que la faiblesse humaine lui fait journellement 



> Ibid., 1. 122. — Cf. Vil, 28 et 61 {Les dieux souverains, etc., p. 264). 

* Ibid., Vu, 66. < Aille lira : ils sont les dignes de l'Annta (le contraire de la 
loi), difficiles à iranchir par le mortel trompeur. • Rig-Véda, VII, 65 [Les 
dieux souoeraina, ibid,). 

■ Ubi supra, p. 150. 

*iôid., p. 151. 

> Sig- Véda, T, 23, 69; V, 55, 67 ; VI, 48, VllI, 7 (Bergwgne, p. IM). 
•/Wd., VI1,57. 
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violer sa loi, il continue par ces mots touchants autant que poé- 
tiques : ■ Par nos diants, 6 Varuna, nous dételons ta colère, 
c pour que tu nou3 fasses miséricorde. Hes prières qui calment 
« ta colère, implorant pour moi un sort meilleur, s'envolent 
a. comme des oiseaux vers leurs nids, s 

Ailleurs, encore un rishi dit à Varuna: « C'est par /ôtiWeMB 
d'esprit que nous avons failli, ô Dievpur, 6 Dieu puissant, miséri- 
corde ' . 1 — tVatpeu des fautes commises est surtout firéquentdans 
les hymnes à Varuna et aux autres Adityai. Pour mériter la bien- 
veillance de ces dieux, il Ëiut ôtre «ofw jo^Acf devant Mithra et 
Varuna ' ; c'est d'ailleurs une gr&ce qu^on demande aux Aditjfoa 
eux-mêmes ^.... L'idée du suppliant est alors soit que les Adityas 
préservent du péché, aoit qu'ils rendent l'innocence à celui qui l'a 
perdue *. s — c Si par inadvertance nous avons fait quelque 
c offenseàlarace divine,6Sa.v[tn, rends-noussansfauteenvertleg 
4 dieux et envers les hommes ". — Quelque Ëiute que nous ayons 
« commise envers les dieux, ou envers un ami, ou envers le père 
a de famille, que cette prière l'efface. O Ciel et Terre, déli- 
» vrez-nous du mal '. » — t Quelque péohé que nous ayons. aom- 
c mis envers un compagnon ou envers un ami, ou envers un frère, 
a ou envers un membre de notre famille, ou envers un membre 
i d'une famille étrangère, ô Varuna, déUe-le '. » — Le 41« hymne 
de la première Mandala dit aux Adityas -.tiens veux pas vouB 
c recommander celui qui tue ni celui qui maudit ; c'est l'homme 
s pieux que je vous recommande ; c'est seulement par des pensées 
a bienveillantes que je cherche à vous gagner ^. jb. Mais, là comme 
chez les Iraniens, le crime surtout maudit, c'est le mensonge et !a 
perfidie. Les dieux ont pour ce crime une horreur toute spéciale^ 
mise en relief dans de nombreux passages ; il est inspiré par la 
Druh, démon delà tromperie ', correspondant àlaDrujeiâes 



iEiff.Véda,VU,S3. 
*Ibid.,X,36. 

*/Wd., VI, 66.Cf.1V. 39. 

'Les dieux souverains, atc, p. iHe. 

''Rig-Véda. lV,5HLes dieuicsout!erain3,p,Vni. 

« /Wtf,, I,:185 fibid. 178). 

■^'Ibid.,"V, SR(lbid.).'SaTle péché considéré comme an lien, voy.toutek 
3* MCtion du 2' chap. 

» Ibid., p. 185. Cf. ISl Rig-Véda 1, 147). 

* Vidaeva date, loi pour écarter les déva« (mauvais, génies).' (M. de Hsil«z, 
p.73). délivre a enrtedt pour objet les réglée de puriflcatioti rituelle. 
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Hazdéens. La Têrité et le mensonge eont désignés dans le Véda 
par les mots Sat, ce qui est, et Asat, ce (fui n'estpas; pratiquer 
le Satya, c'est agir conformément anx saintes lois ' . Les Adityas 
ne perçoivent pas seulement les actes extérieurs des mortels, 
mais reconnaissent la sincérité de leur âme *. Les dieux ei^-mâ- 
mes sont véridiques et purs de toute faute *. Husieurs des pas- 
sages rappelés à ce sujet concernent les dieux du sacrifice ; mais 
les dieux souverains ont pour rôle essentiel d'être rémunérateurs, 
bienfaisants et vengeurs du crime*. 

Ainsi, m&ne en acceptant un rapprochement étroit -entre la 
doctrine védique et le mazdéisme originaire, entre Ahura et 
Varuna, on n'aurait pas le droit de réduire la morale mazdéenne 
à l'observation des rites ; combien plus quand on reconnaît que, 
dans son ensemble, le dogme iranien l'emporte en spiritualisme, 
et presque sans comparaison, sur celui du bassin de l'Indus. 
Pour attribuer à leur origine commune un grossier naturalisme, 
il faudrait donc remonter à une époque où les hypothèses de 
l'imagination se donneraient libre carrière, parce que ni docu- 
ment ni témoignage n'en subsisteraient; ce ne serait plus de la 
science. Nous l'avons vu d'ailleurs (oct. 1872), tel n'est pointle 
témoignage que nous rend la paléontrdogie Hnguistique des 
anciens Aryas. Le point de départ naturaliste de la race arya ou 
dn genre humain lui-môme, ce n'est rien autre chose qu'une 
hypothèse prétendue philosophique, en contradiction ilagrante 
avec tous les faits connus de l'histoire sur la marche du genre 
hnmain. 



g VIII. RAPPROCHEMENTS ENTBE LA DOCTRINE DES GATHAS ET 
CELLE DO mS-VEDA. — 4" AHUBA ET MITHRA. — VARUNA ET 
MITRA. 

A rencontre des oon^équenoes à initoire de «es études «t de 
ces rapprochements, qui édaircissent de plus en plus le caractère 
monothéiste des GâtMs et le spiritualisme relatif du lUg-Véda, 

' Voy. Bergai^ne, p. 181, 182, 183, 185, 186, 187, 188, 190, 191, 196, 1 5, 
lB7et 199. 
*iWd., p. iSEet 186 (fli^-F(Ka,IV,38, X,H».) 
»/6id., p. 186, {Rig-Véda, Vm. 18.) 
<i»id.,p.i99,(a>VAto, I,31,V, 68, 70,VII, 88, 68, 91,7111, te,IK,69,K,-63). 
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et qui combattent ainsi l'hypothèse énoncée d'un point de départ 
naturaliste de l'Avesta, fondé sur la similitude avec le dogme 
védique, il reste des objections à examiner. Nous avons vu que 
le Yasht de Mithra porte des traces incontestables de remanie- 
ments ayant pour objet de subordonner cet être à Mazda; 
la forme primitive, assez facile à restituer au moyen de suppres- 
sions peu nombreuses, présentait Mithra comme un dieu,indé- 
pendant et très-puissant, sinon même tout puissant. Or, Mithra 
est au nombre des dieux souverains du Véda ; faut-il admettre 
que le type aryaque de ces deux personnages faisait échec au 
dieu suprême adoré dans les G&th&s, et que ces chants ont été 
l'ceuvre postérieure d'une élaboration philosophique ? 

La première chose que nous ayons k faire pour éclaircir cette 
question, c'est de nous bien rendre compte de ce qu'est le Mitra 
védique. Ici encore noua allons trouver dans la thèse de M. Ber- 
gaigne des renseignements abondants ; mais auparavant il con- 
vient de reproduire les quelques lignes dans lesquelles M. de 
Harlez, l'auteur de la difficulté soulevée & propos du Mihir- 
Yesht, définit le Mithra bactrien : < Cet Yazata, dit-il ^, était la 
personnification de l'Ether lumineux, de la lumière considérée 
en elle-même indépendamment du soleil *. Zoroastre en fit de 
plus ' le génie de la lumière intellectuelle, de la vérité '. — Génie 
de la lumière, il éclaire le monde, il précède le soleil et met en 
fuite les esprits des ténèbres. Il préside aux campagnes et y 
répand la fertilité " ; il féconde les eaux et les semences. Rien 
n'échappe à sa vue toujours vigilante '. Il tient en main la foudre 
et en frappe les dévas '. — Génie de la vérité, il répand la lu- 
mière du vrai * ; il est le principe de tout ordre, de toute justice 



^VAvetta, Introd., p. 53 (1875). J'y joins les renvois aux paragraphes dn 
Yesht, tels qu'il les donne dans sa traduction. 

» Voy. M. Y. 12, 49, 50, K. Cf.. 140 et notes. 

^NouB reviendrons sur cette qnestiondelaréfonne zoroastrienne. 

*Un trèH-grand nombre de stropbes commencent par ces mots ; « Nons 
honorons Mithra véridique et sage. ■ 

» Voy. M. Y, 4, 13, 14,28,44,61,64,65,75,80,139. 

" Aux mille oreilles... aux dix mille yeux,., qui veillent toujours (M. Y. 
poMim). Et voy. 24, 46, 81, 82, 107. 

ï Voyez M. Y. 25, 26, 34, 69, 96, 97, 128. 132. Lafondre est, dans ce moi^ 
ceau, i-epréseutée par une massue kpointea faite ou recouverte d'un métal 
de couleur d'or (l'éclair). 
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et de toute moralité ' ; il veille au maintien des lois du Créa- 
teur, au respect de la foi jurée. Le mensonge, la duplicité l'of- 
fensent directement, il les chltie avec rigueur*. Médiateur, il 
commande aux fravashis et les unit aux créatures ' ; il est la 
gardien des hommes sur cette terre ', leur juge après la mort'.i 

Or, le nom indien de Mitra sigmûe ami ; ce mot est demeuré 
comme nom commun dans la langue, et, dans les hymnes 
védiques, on trouve plusieurs allusions au sens réel de l'appel- 
lation du dieu. « Il semble (donc) que, dans une certaine 
mesure, Mitra soit moins un dieu particulier que la divinité 
considérée sous un aspect bienfaisant .- s Agni, dit l'hymne 14 
de la première Mandata, bois la liqueur du Soma avec Indra, 
avec Vayu, avec toutes les formes de Mitra ". s Varuna et Mitra 
(ou plus exactement Varuna-Mitra) donnent au monde terrestre 
la pluie, agent de la fertilité ; ils voient la lumière du ciel et 
régnent sur le monde, conformément au rita ; ce sont eux qui 
ont placé le soleil dans son char '', et par conséquent Mitra, pas 
plus que Mithra, n'est le soleil lui-même, quoique celui-ci l'ait 
été au temps de l'empire romain. 

« Tout personnage divin qui dispose à son gré des eaux du ciel, 
continue M. Bergaigne, peut devenir suspect de les retenir par 
malveillance.» Mais, ici encore, dans la conception unitaire de ce 
couple, à Varuna seul on impute parfois la sécheresse comme les 
ténèbres*, et par conséquent à Mitra la lumière et l'abondance, 
attributs du Mithra iranien, qui, d'ailleurs, estvengeur du crime, 
caractère que Mitra parait partager aussi avec Varuna. Ainsi, 
dans les deux régions, Mithra représente la justice divine comme 
la bonté divine. Ces observations suffisent, ce me semble, pour 
déterminer en thèse générale les caractères du Mithra primitif, 

'/ôia.,65, 86, 92, 10«, 107, 115-118, 137,139. 
» Ibid., S. 105. Cf. 17.9. 5E, 109. 
3/&i'd., 3, 66, 100. 

* Ibid., 5, 22. 29, 33, M, 60, 80. 

"V. auHBipourle portrait de Mitlira, Duncker, t. IV, p. 81,85, 

^Les diewE souoeraina, etc. p. 111 et 134, 

' Ibid., p. 122-7 ; ciUtiODS du Big-Véda : V, 62 et 63. 

* Ibid., p. 127. Cf. 116-9. 

B L'antiquité tréB-grande de ce morceau, danB a& compoaitioD premiàro, e*t 
constatée encore par les notions géographiques des || 14 et 15. Voy, outra 
le texte (Of. 17, 75, 83i, lea aotes de M. de Harioz {L'Avesta, t,II. p. SSn et2«8) . 
otdeWiudi»chmann(t7a&erj|fitftm, p. 25 et 26]. Oa reconnu daiuce* U> 
les contrées les plus voisines de la Bactriane. 
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celui auquel le x^ yasht était adressé sous sa forme première, 
et pour nous expliquer comment il a fallu des interpolations, 
encore aujourd'hui très-visibles, pour qu'il parût subordonné à 
Ahura-Mazda. S'il ne l'était pas à l'origine, ce n'est point parce 
que, représentant alors la seule lumière matérielle, il absorbait 
ou étouQait la doctrine d'un dieu intelligent et intelligible ; c'est 
tout simplement parce qu'il s'identiûait pleinement avec lui, 
parce que le dieu des vieux Aryas était à la fois Ahura {seigneur 
ou vivant : v. in/rà), Mazda (sage) et Mithra (bienveillant) '; plua 
tard les deux premières épithètes étant exclusivement demeurées 
chez les Iraniens comme désignation de l'Etre suprême, et 
Uithra en ayant été distingué comme génie, bien que le premier 
des génies, on recourut au procédé de la glose fondue dans le 
texte pour maintenir dans cet hymne le sens réel qu'y avait 
voulu attacher son premier auteur, c'est-à-dire le sens mono- 
théiste. Quant au caractère de Dieu de la lumière, conservé à 
Mithra chez les deux peuples, rien de plus facile à concevoir. La 
lumière est à la fois le bien terrestre par excellence et le symbole 
naturel de la vérité ; tout dieu bienfaisant et sage, auteur de la 
vérité chez les hommes, peut, en un certain sens, être appelé dieu 
de la lumière; il a dû être nommé ainsi surtout dans de splendides 
climats. La tradition a pu d'ailleurs, avec le temps, là comme 
dans tous les cultes aryaques, laisser prévaloir la métaphore sur 
la vérité. Le iait que Mithra préside à une lumière indépendante 
du soleil conûrme encore le sens métaphorique de cette lumière. 
Ces conclusions, si M. Darmesteter ne les a pas tirées, il faut 
convenir que lui-même en a beaucoup approché. « Mitra , dit-il, 
est l'ami; c'est la lumière divine dans sa grande beauté pour 
l'homme ; » et il ajoute en note : « Toutes les divinités de la lu- 
mière sont amies ; Agni, Sûrya, Ushas Sûrya; le soleil est 

miira mahas, le puissant ami'. * Un peu plus loin, il dit encore : 
a Mitra- Varuna,... ont affermi la vérité suprême, ils ont fixé 
le ciel et la terre, ils font croître les plantes, repaissent tes trou- 
peaux... Ils ont \s. souveraineté universelle, leKshatram...; dieux 



> Cf. Remie des questions Mstoriqiies, oot. 1S73, p. 4S5, 426, tôS. Je na con- 
ntiraBis pas alors l'importance dn Mitrti indien. — Sttr le rang ancien de 
Mithra et son Mie moral, v. ftUBsi Duncker, t. IV, p; 81. 

> Ormasd et Ahrémim, p. 6«, 
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à la haute inteUigenca , dieax omniscients, ils ont prononcé la 
loi du rita ' . t 

Les conclusions énoncées peuvent maintenant nous conduire 
à la critique ou â. l'explication du rapprochement fait par l'au- 
teur entre Ahura et Varuna, Nous avons vu qu'on ne pouvait lé- 
gitimement déduire leur identification d'une identification com- 
mune avec le ciel matériel, identification qui est imparraite pour 
l'une, plus qu'inexacte pour l'autre. On ne peutnon plus lacon- 
dure du couple Ahura-Mithra=iVaruna-Mithra, puisque le seul 
patsage où l'auteur français reconnaît l'expression formelle de ce 
dogme est précisément un passage du Mihir-yesht où le mètre 
brisé constate l'interpolation du nom d' Ahura '. C'est plutôt dans 
le caractère ou les caractères de Varuna qu'il faut chercher di- 
rectement la valeur de cette assimilation. 

M. Bergaigne reconnaît dans le nom de Varuna un dérivé de 
la racine tri (ou var), qui signifie tantôt choisir, vouloir, tantôt 
couvrir, envelopper, la voûte du ciel couvrant le monde et com- 
prenant les sources des biens terrestres, savoir la lumière et les 
eaux'. Mais le même auteur dit plus loin : «Le monde auquel, 
selon les idées védiques, Varuna peut être quelquefois assimilé, 
celui qui. en tous cas, passe pour son séjour, est ]e monde invi- 
sible, le monde situé au-desxus, non seulement des trois teiTes», 
mais des trois deux*. ■ Son caractère moral a été indiqué et 
démontré plus haut, avec celui des Adityas en général ; on y 
peut ajouter des traits significatifs reproduits par Max Muller dans 
sa conférence do Leeds *, et tirés d'hymnes à Varuna : 

■ SI je marche en tremblant, comme an nuage chassé par le vent, 
aie pitié de moi, tout puissant, aie pitié de moi. — C'est manque de 

' Ibid., p. 64. Renvois aa Rig-Véda : V, 62, 89, 69 ; VIII, 23, - Un peu plus 
Iran (p. 74-76), M, Darmesteter reconnaît que, • daos la psychologie natu- 
raliste (<te) du Rig-Véda, voir et savoir, himiére et science, œil et pensée oa 

font qu'un Varuna sera donc entre tous Voianiscient, parce qu'en lui est 

la lumière infinie, celle du ciel Ces yeux qui d'en haut regardent ne 

voient point seulement lei choses; ils voient les cœurs L% lumière sait 1& 

vérité ; elle est la vérité. » 

* Ormaid et Ahrimatt, p. 65. M. Y 113, etlanote de M.deHarlei iL'Av.ïl, 
p. 241). 

* Les dieux souverains, etc., p. 112 «t 113. 

* Ibid., f. ne, 

^ Les Védas ou livres sacrés des Brakmattes (Essais sur ^histoire des reli- 
gioi^. Trad. frang., t. I, p. 56-58). 
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force, d diea fort et éclatant^ si Je me suis égaré : aie pitié de moi, 
etc. — Tontes les fois que, nous antres hommes, â Varuna, nons 
commettons une offense devant la cohorte céleste^ tontes les fois qne 
nons violons la loi par înadvertanca, ne nous punis pas, d Dien, pour 
cette offense'. ■ Et ailleurs * : « Sages et grandes sont les œuvres 
de celai qui a séparé les vastes firmaments. II a élevé bien haut les 
cieuz brillants et magnifiques ; il a étendu séparément le ciel étoile 
et la terre '. — Je m'adresse (de tous câtée), ô Varnna, désirant con- 
naître mon péché. Je vais interroger les sages. Les sages me disent 
tons la même chose : c'est Varuna qui est irrité contre toi. — Ce 
n'était pas notre foit,â Varuna, c'était la nécessité (ou la tentation), 
c'était une boisson enivrante, la passion, les dés, l'inadvertance. Le 
vieillard est là pour perdre les jeunes gens. — Que, purifié de tout 
péché, je donne satisfaction au Dieu irrité, comme un esclave à son 
généreux maître. Le seigneur dieu a éclairé les insensés; dieu sage, 
il coudait ses adorateurs à la richesse. ■ — Enfin , dans la première 
mandata : ■ Celai qui amttaît la place des oistuiua; qui traversent les 
airs et les vaisseaux qui voguent sur les flots; — qui conserve Vordre, 
qui connaît les douze mois et les productions de chacun d'eux; — 
qui connaît la direction du vent, dont la puissance se fait sentir au 
loin, et qui connaît anssi (les dieux) qui résident au haut du ciel. — 
Varuna, le conservateur de l'ordre, vient s'établir au milieu de son 
peuple : dieu sage, il s'établit là pour gouverner, — Puisse-t-il, 
ce sage Aditya, nous faire marcher dans la voie droite pendant tous 
les jours de notre vie, puisse-t-U prolonger notre existence. — 
C'est après lui que mon cœur soupire, après le dieu qui voit bien 
loin. — dieu sage, qui es maître de lous, du ciel et de la terre, 
écoute-moi dans ta course '. » 

Je ne sais quel mot, dans tout ceci, répugnerait aux composi- 
tions mazdéennes les plus spiritualistes, aux GSthàs même ;etsi 
MûUer reconnaît sans difficulté que des divinités multiples, por- 
tant les noms d'objets tout matériels, sont l'objet des hymnes vé- 
diques, on ne peut pas s'empêcher de trouver la solution, peu 
rationnelle, il est vrai, mais réelle, des contradictions présen- 
tées par cette mythologie dans cette remarque de l'auteur : «Tou- 
tes les fois qu'un de ces dieux individuels est invoqué, il n'est pas 

' Rig-Véda, Vil, 89 {!. 3, 5), 
'/Wrf., VU, 86c), 3, 6, 7). 

' n n'était donc pas le firmament lui-même pour le riahi auteur de cet 
hymne, 
* Rig-Véda, 1, 25, 7-iO, 12. 16, 20. Max MûUer, p. 64-65. 
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conca comme limita en puissance par d'autres dieux, ni comme 
supérieur ou inférieur en dignité à aucun d'eux... Au moment de 
sa prière, le fidèle sent dans son cœur que la divinité à laquelle 
il s'adresse est une divinité réelle, suprême et absolue., , Tous 
les antres dieux disparaissent pour l'instant aux yeux du poète'. 
En d'autres termes, le sentiment de l'unité divine, maintenu par 
une tradition vague, se réveille dans la prière, malgré les for- 
mes poétiques diverses que revêt l'objet de l'adoration. Non 
seulement Varuna, comme Mitra, est intelligent et miséricor- 
dieux ; mais entre eux, non plus qu'avec Indra, Sûrya, Agni, ta 
distinction n'est point essentielle et fondamentale, tandis qu'elle 
l'est indubitablement entre les objets dont ces dieux portent les 
noms. Ces objets sont successivement considérés comme des 
corps dont se revêt la substance divine : ce ne sont point leurs 
formes et leur action physique qui ont ici des objets d'adoration. 
En ce qui concerne le nom de Varuna, peut-être serait-il per- 
mis d'aller plus loin, sous forme de simple conjecture. On vient 
de nous dire que la racine var signifie vouloir aussi bien qu'en- 
zelopper. Sans doute M. Bergaigne ajoute que les Hindous se 
sont attachés à la seconde signiiication pour y rattacher le nom 
deVanina et son mythe : Varuna enveloppe à la fois le monde 
par sa puissance et par son immensité ; mais peut-on nier abso- 
lument que l'homonymie du radical sesoit,dans l'origine, étendue 
à son dérivé, et que le sens primitif de Varuna ait compris l'idée 
de volonté suprême et de choix intelligent? Si ce sens n'a pas été 
maintenu distinctement dans le pays des Sept- Rivières, il avait 
pu prévaloir dans la patrie commune des Aryas, même après 
l'isolement du groupe indo-iranien. li est même évident, quand 
on a lu les citations précédentes, que cette idée de puissance 
libre est demeurée, dans la patrie des Védas, étroitement atta- 
chée au personnage de Varuna, s'il ne l'était plus au nom qui le 
représente. C'est là un ordre de considérations qu'on aurait tort 
de négliger : plus il est difficile de sonder les questions d'ori- 
gine, plus on doit se garder de les obscurcir par des préjugés tels 
que celui qui attribue, tant au genre humain qu'à chaque race, 
l'antériorité des conceptions naturalistes, préjugé que j'ai com- 

' Essais (p. 36-37). Un des aateura de la 1" Maadsla va plus loin, et dit ex- 
preBsément :• On l'appelle Indra, Mitra, Varuna, Agni..., ce qui est un, les 
aages le nomment de diverses manières : ils l'appellent Agni, Yaina, Mata- 
riavan. i (1, 164. Cf. X, 114. Jbid., p. 38.) 
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battu par des faits ici môme, dans mon article sar les doctrines 
de l'Egypte, comme je l'ai combattu ailleurs dans mes Observa- 
tiona critiques sur fantiquilé dite préAistoriqtte*, préiugê qui ne 
repose sur aucun fait authentique et qui, tant qu'on ne l'aura pas 
déraciné, opposera un obstacle des plus fâcheux aux progrès les 
plos désirables de la science. 

Que dire maintenant de l'identité linguistique entre Ahura et 
Asura, sur laquelle M. Darmesteter appelle * avec raison l'atten- 
tion du lecteur? II fait observer que l'idée de souveraiTieCé et fci&me 
de souveraineté divine, exprimée par le .mot iranien, est bien 
réellement primitive, puisqu'elle s'est conservée en sanscrit dans 
le dérivé asuryam.ha. môme idée est exprimée par M. Bergaigne, 
quand il nous montre « le terme A'asura appliqué, dans le Rig- 
Véda, aux différents dieux et surtout aux divinités revêtues de la 
dignité la plus haute; » c'est seulement dans la dixième mandala 
qu'il commence à signifier communément des êtres surnaturels 
adversaires des Dévas ou dieux, bien qu'on trouve déjà des traces 
de celte transformation dans les premières mandalas et surtout 
dans la huitième '. Selon cet orientaliste, le mot sanscrit asurya 
qui signifie pouvoir suprême, souveraineté universelle, est dérivé 
de asu, souffle, vie * ; en sorte que les idées de puissance suprême 
et de vie par excellence, d'être existant par soi-çiême, auraient 
été intimement unies dans l'esprit des vieux Aryas *, Assurément 
c'est là une doctrine équivalente à ce que noua avons vu de plus 
grand dans la métaphysique de la vieille Egypte, et qui rejette 
bien loin l'hypothèse d'une religion créée par le seul spectacle 
des grands phénomènes de la nature. Rien donc, dans le théisme 
des Gâthâs, ne répugne à l'opinion de leur antériorité à l'égard 
d'autres livres raazdéens : il est bien plutôt le produit de tradi- 
tions antérieures h. l'ère de la séparation. 



^Mémoires de la Société archéologique d'Ille-et-Yilaine.^Taé & part, 
Paris, Didier. 

« Ormaid et Ahriman. p. 47, 7i ; Cf. p. 265, 269. 

* Les dieua> souverains, p. 68. Cf. 74-5, 84. Nous ruviendrons prochaine- 
ment sur ce point, en parlant de la séparadon reUgienae opérée entre le* 
Iraniens et les Hindous. 

*7Wd., p.TO-l. 

s Cette idée métaphysique s'y trouve en effetcomprise, si Asura. qui, comme 
adjecl3f,signifievivantd'unerie spirituelle, a pour racine Aï, être, ainsi que 
le pensent Lassen et Banfey. Voyez Pictet, fes Origines IndoEuropéennes, 
I 3S4. 
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§ IX. LA PHILOSOPHIE DES GATHAS ET LA PmLOSOPHIE INDIENNt, 

Avant de quitter cet ordre de questions, nous devons revenir 
sur une idée énoncée par M. de Uarlez dans un des passages 
eités plus haut de ses Étudea aeestiquet, savoir qoe < les G&thds» 
avec leurs spéculations philosophiques, rappellent les œuvres les 
plus récentes des Brahmanes. > L'extrême concision de cette 
remarque laisse dans t'espï-it une certaine obscurité, non pas 
grammaticale, mais doctrinale, et permet de soupçonner quelque 
inexactitude dans l'expression. Quelle est en effet cette philoso- 
phie brahmanique dont l'auteur veut parler ici? Ce n'est certes 
pas < la doctrine Sànkhya qui établit une matière primitive 
comme base du monde, d'où celui-ci, selon ce système, s'est 
successivement développé '. s Ce n'est pas davantage la spécula- 
tion ultra-idéaliste de la Brahma-mlmânsâ *, ni la pure logiqu» 
de Kanada et de Gotama '. Partout le dieu des Bactriens et des 
Perses est présenté comme un être personnel et parfaitement 
distinct du monde; nulle part chez eux la réalité de celui-ci n'est 
mise en doute, et l'homme est aussi distinct de Dieu et du monde 
dans les données de l'Avesta que dans celles du simple bon sens. 
L'auteur des Études avestiques avait probablement en vue, soit 
les premiers essais de la philosophie Védan ta, au temps où elle n'a- 
vait pas encore versé complètement dans le scepticisme idéaliste» 
soit l'interprétation donnée à cette philosophie pour la rapprocher 
du théisme proprement dit, tout en afBrmant la volonté de reve- 
nir à la vraie doctrine védique altérée par les Brahmanes : c'est 
oe qu'a fait, dans notre siècle, Rammohun-Roy, qui a cherché les 
racines de sa doctrine dans les œuvres anciennes de la philosophie 
Védanta, c'est à dire dans les Upanishads. Ce sont probablement 
ces dernières œuvres que le docte professeur de Louvain avait 
en vue. Il convient donc de jeter un coup d'œil sur leurs doctri- 
nes, notablement postérieures aux Védas, même sous leur forme 
originaire, pour reconnaître en quoi elles peuvent ofïrir quelque 

1 Weber, Sut. d* la Uaér. indisiuu, p. 355-6 de la trad. £r<iDÇ. 

*/fttd., p.360.3. 

»/«d.,p.365 
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analogie avec les G&théLs, et par suite avec quelle vraisemblance 
elles peuvent inditîuer dans celles-ci le développement philoso- 
phique ultérieur d'une doctrine plus rapprochée de celle des 
Védas. Ici encore la Bibliothèque de PÈcole de» haute» études va 
nous fournir les éléments d'une connaissance lucide et sûre de 
cette matière si difScile à aborder pour les lettrés européens, 
dans l'intéressante étude de M. Regnaud sur les Upanishads, et 
surtout sur les deux des plus anciennes ', la Zfrt Aof^Aranyaka ou 
Brihad de la forêt ', et la CAdndojrya-Upanishad. 

ie ne puis songer à analyser ici, pour l'éclaircissement d'une 
question secondaire parmi celles que traite le présent article, un 
travail qui forme environ quatre cents pages in-S" d'impression 
compacte, et qui se compose, en très-grande partie, non de consi- 
dérations générales, plus ou moins faciles à résumer, mais de 
citations textuelles. Il me faut donc y renvoyer les lecteurs 
curieux d'en connaître les détails, et prier les autres de vouloir 
bien accepter les conclusions qui les résument, selon moi. Ces 
conclusions, les voici : 

La doctrine des Upanishads est certainement plus spiritualiste 
que celle des Védas. Si elle n'en est pas la contradiction formelle, 
si l'on peut comprendre qu'avec beaucoup de bonne volonté les 
adhérents de la philosophie brahmanique aient pu se croire 
sectateurs du plus ancien enseignement religieux des Hindous, 
il est facile de reconnaître que l'idéalisme des Upanishads n'est 
point une conséquence logiquement contenue dans la croyance 
védique. Celle-ci a pour objets des dieux souverains, régnant 
dans le monde moral et physique, supra-terrestre et terrestre, et 
aussi ' des dieux du sacrifice, dont l'action directe et incessante 
opère tout en ce monde par l'œuvre suprême, c'est à dire par 
le sacrifice, qui n'est sur la terre qu'une reproduction de celui 
que les dieux célèbrent dans le monde céleste. La notion assez 
vague de l'unité divine que nous avons vue exprimée dans te 
Rig-Véda, soit par la mention fort rare de l'identité substantielle 
entre les dieux, soit par l'abstraction faite ordinairement de 
leur multiplicité dans les hymnes adressés à chacun d'eux, a pu 

' Matériaux pour seroir à rhistoire de ta philosophie de l'Inde, l" livrai- 

8on,p.20.6. 

' Ce mot désigne une classe d'écrits mystiques destinés aux solitaires 
brahmanes. (Weber, ubi supra, p 89, 116, 178.) 

' Voyeï Bergaigne, La relig. véd, d'après les hymnes du Riy- Véda. 
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être la cause occaiiormeUe de ta doctrine de l'identité universelle, 
qui fait le fond des Upanishads; elle n'en est pas le principe logi- 
que. C'est à peine si l'on en trouve une mention confuse dans 
un hymne de la demiâre Mandata '. 

Ainsi le passage du Védisme au Védantisme, c'est le passage 
d'une religion naïve, presqu'entièrement naturaliste dans sa 
forme, mélangée de spiritualisme et de naturalisme dans son 
esprit, à une philosophie qui repose sur la doctrine de l'émana- 
tion, autrement dit du fractionnement de VAtman universel, ou 
Brahma, en des Atman individuels, de la vie universelle en per- 
sonnalités diverses^ qui, par conséquent, va grand train sur la 
route de l'idéalisme le plus extravagant et y arrive enSn par la 
théorie de la Maya ou de Villueion universelle, comprenant toute 
existence finie, spirituelle ou sensible. La fin des existences 
humaines.réelles ou apparentes,et la délivrance des transmigra- 
tions s'opère par la notion ou par la contemplation de Brahma. 

Or, tout au moins dans l'antiquité proprement dite, avant 
les transformations apportées par ce que M. Darmesteter appelle 
les systèmes unitaires *, il n'y a pas trace d'idéalisme ni de 
panthéisme chez les sectateurs de Zoroastre. Si l'on y trouve 
parfois, quoique rarement, une formule d'adoration adressée 
à des êtres matériels, le Feu, la Terre, ce sont là des ano- 
malies manifestes avec l'ensemble du système, des contradic- 
tions provenant d'erreurs populaires, ménagées ou partagées 
par défaut de logique, mais sans nul rapport avec l'idée de l'u- 
nité de substance, laquelle est aussi contradictoire avec le 
système des contre-créations d'Ahriman; nulle part on n'essaie 
par aucune subtilité de faire entrer celles-ci dans une théorie 
d'imité substantielle. Le mazdéisme le plus pur et le plus phi- 
losophique tout à la fois, et c'est assurément celui des G&thas, 
u'a rien de commun avec la doctrine de l'Atman, ni comme point 
de départ, ni comme point d'arrivée. Il n'y a donc là rien qui 
puisse nous indiquer, par voie de comparaison, si les G&thâs ont 
précédé ou suivi le Yaçna en prose ou le Vendidad. 

La môme ronclusion résulte de l'examen comparatif des deux 
religions sur le terrain de la morale. Le mazdéisme ne sépare 

i Riff-Véda X, 189 (Ma* Mûller, Essais, p. 114-15). 

* Lee études de l'auteur sur les périodes ultérieures du mazdéisme deman- 
dant on examen spécial hors de proportion aveo ce que sentit un simple 
paiûgraphedu présent article. 
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jamais rt^igation de Ja fw de celle des ceuvres. La bcame 
pensée, la >onne parole et ta bcHuie actkm sont les moyeaB 
nécessaires et impérsUivement prescrits pour obtenir la récom- 
peiise, tant en ce inonde qu'en .l'autre, et la vie future, une (fois 
obtenue, est assurée & tot^ours. Les UpttniBhads, au contraire, 
n'acceptent l'œuvre, même l'œuvre religieuse prc^rement ditc^ 
que oammiepis aller, suivant l'énergique et très-exacte expressitm 
de M. Kegnaud. Pour elles, non seulement les devoirs de la 
morale en général paraissent réduits à une place inâme, mais le 
culte lui-même jie peut conduire qu'à unesérie de transmigrations 
heureuses, tandis que le véritable objet de l'existence, c'est la noo- 
existence individuelle, c'est l'absorption dans l'Atman suprême. 
La lutte contre le mal est la loi suprême 4u mazdéen; l'anéantis- 
sement de la pensée par la pensée est l'idéal de l'Hindou, ncm 
dans les Védas, je le répète, mais dans la philosophie Védanta. 
C'est le Rig-Véda lui-même, ce sont les poésies religieuses 
composées par les Aryas Hindous aux temps les plus voisins 
de leur séparation historique et 0é<^raphique. d'avec leurs frères 
Iraniens, qui présentent l'opposition ta moins grande aux doc- 
trines mezdéennes en générât, à celles des Gâth&s en particulier. 
Les GAtbâs sont l'œuvre la plus élevée et la plus sensée de l'Iran; 
le Rig-Véda est la production la moins puérile et la moins 
extravagante de l'Inde, celle qui, sur certains pointe, se rap- 
proche de la première, et sur les autres s'en éloigne le moins- 
Si maintenant on en veut venir aux conceptions de Rammohun- 
Boy, effaçant le naturalisme et la m^ibologie des Védas par un 
védantisme adoud, dissimulé, presque semblable au théisme 
pour un esprit peu idifQcile en matière de spéculations phil(Mio- 
pbigues, il ne faut .pas oublier que île savant i\ajah écrivait en 
présence de la propagande chrétienne. Frappé par la supériorité 
de ses dogmes il s^effor^ait, par amwir propre national, deios 
retrouver en partie dansiles ti^itionsde sa race ^La philosophie 
wédante lui ouvrit la voie pour afBrmer l'unité de l'essence di- 
vine ; le bon sens européen le pressait de dissimuler et de se dissi- 
muler à lui-^mêmeles extravagances, de l'unité lUniverselle.'Quand 
on «liu ses traduotioDsou paraphrases deioertains Upanishads et 
son résumé de la doctrine védantique, l'impression générale est 



i* 'Vey«s Bftrthébniqr Scûnt-Hitaire, iomwd-âetSattmti, dèeanlw« 1< 
Regnand, ttbi supra, X. I, p. 42. 
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bien celle que je vieus d'exprimer ; il y a là une réaction embar- 
rassée contre le panthéisme idéaliste et contre les rêveries brah- 
maniques de toute espèce, qui ne ressemble que de loin aux affir- 
mations des Gathâs, et qui est surtout née d'un ensemble de 
faits interdisant toute possibilité d'analogie avec une période 
quelconque du mazdéisme originaire ou môme antique. 



§X. HAOMA ET BOMA. —LES GÉNIES INUO-IRANIENS. 

Le mythe le plus étrange de la religion mazdëenne, celui qui 
paraît contenir l'anomalie la plus marquée et la plus surprenante 
avec l'ensemble de la doctrine, est celui qui, personnifiant la 
ligueur sacrée du Haoma, semble offrir un point de contact avec 
le fétichisme, et par conséquent avecle naturalisme le plus gros- 
sier. Il est certain d'ailleurs que, pour trouver le point de départ 
de ce mythe, il faut remonter aux temps indo-iraniens. Le Haoma 
bactrien est, dans l'ordre des faits linguistiques, en correspon- 
dance rigoureuse et incontestée avec le Soma indien, qui joue, 
dans la religion védique, un rfile considérable, et qui est aussi une 
boisson sacrée offerte aux dieux et divinisée elle-même. Seule- 
ment, sans arriver au rang des dieux souverains, le Soma tient, 
dans cette mythologie, une place beaucoup plus importante que le 
Haoma dans la religion des Mazdéens. Il peut être assimilé an 
grand dieu A^i (le feu, ignis), ou plutôt il n'est qu'un autre nom 
et une autre forme d'Agni lui-même. Cette assertion, qui paratt 
bizarre et presque incroyable au premier coup d'œil, est parfaite- 
ment expliquée dans le dernier ouvrage de M. Bergaigne, ^ nous 
permet de reconnaître le sens véritable du mythe hindou. Agni, 
en effet, est le feu, à la fois sidéral, météorologique et terrestre ; 
sur la terre même, il est le feu de l'autel et celui du foyer; îl porte 
aux dieux célestes l'offrande du sacriâce ; il joue le rftle de mé- 
diateur universel entre le ciel et la terre, et il est ainsi l'agent 
de la vie universelle '. C'est parce qu'il est mystérieusement en- 
fermé dans les gouttes de la pluie qu'elles apportent la fécon- 
dité à la terre et, par l'alimentation végétale, la vie aux hommes 
et aux animaux '. Or, Je Soma, boisson enivrante, eau de feu, 

1 Bergùgne, Xa reUgion védigm, cFaprès les hf/mnes du Eig-Téda,t. I, 
p. H-24, 88-30. 
»/Wd.,p.32-37, 44-49. 
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comme diraient les Peaux-Rouges de l'Amérique, gvnn-ardent, 
comme diraient nos Bas-Bretons, contient ce principe de la vie '. 
C'est la boisson qui soutient Indra dans sa lutte périodique, pour 
ne pas dire incessante, contre le démon de l'orage *, comme le 
feu du sacrifice, comme les prières, personnifiées aussi, entre- 
tiennent la force divine '. Loin donc d'appartenir à im ordre 
d'idées fétichiste, le mythe du Soma tient de fort près au pan- 
théisme ; il est peut-être, dans la religion védique, un de ceux qui 
ont le plus contribué à frayer la voie au panthéisme brahmanique. 
Que l'anecdote mythologique de l'apparition du génie Haoma au 
prophète Zoroastre * soit une floraison ultérieure de la poésie 
mazdéenne, on peut aisément l'admettre. Cela ne nous empê- 
chera pas de reconnaître en germe, dans le mythe indo-iranien, 
la doctrine de la vie universelle. Mais, si cette vie est commune 
aux êtres terrestres, aux hommes et aux dieux, chez les poètes 
védiques, conservateurs et propagateurs des éléments natura- 
listes contre lesquels Zoroastre réagissait, ils ont tiré de la tradi- 
tion commune des conséquences que les ancêtres communs peu- 
vent n'avoir pas aperçues, que du moins, selon toute apparence, 
ils n'avaient pas développées et formulées en système. Sans 
l'Iran au contraire, où ces éléments naturalistes sont, pour la 
plupart, soit exclus du dogme, soit interprétés dans le sens le 
moins choquant, le haoma est, avant tout, la matière d'une liba- 
tion mystérieuse, dont le symbolisme a paru confus aux adora- 
teurs de Mazda et les préoccupe assez peu. Dans le petit poème 
où l'on voit paraître le personnage de Haoma, il y a une confu- 
sion singulière entre lui et la liqueur dont il porte le nom '. Des 
récompenses éclatantes ont été accordées aux premiers mortels 
qui ont pressé la plante dont il est le suc ' ; mais il ne sembla 
pas que ce génie soit considéré comme ayant répandu lui-même 
la connaissance de ce rite parmi les hommes. Sans doute, l'au- 
teur du ïx« hâ lui attribue une puissance étendue et variée ^ ; 



' Jbid., p. 1Î8-150, 154-155, 160-172. 1B5-188. 

'i*i'rf.,p. I50etl5j, 

» Ibid., p. ï77-27a, 285-891, 294-305. 

• Façno.IX; nous avons vu que ce M était en vers. 

s/Wrf., SI 6, 7, 48-68 et passim. Cf. X, 4-9, 31. 32, 52-60, XI, 11-16, 

. aussi Yaçna, LVI (3« Yaçna), cité par Duncker, t. IV, p. 94. 

■ Ibid., |§ 11-20, î2-e7, %% 39, 41-45. 

' Ibid., §1 65-78, 8M5. Cf. X, 20-84, 39-43. 
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il occupe un rang éleva comme puissance d'ordre moral; il est 
même dit souterain par sa propre puisiance '. Il serait donc 
égalé à Mithra ou à Mazda lui-même', et l'ensemble du mazdéisme 
aérait bouleversé, si les deux yashts de Haoma n'étaient une 
branche parasite de l'Avesta. En fait, on pourrait effacer du maz- 
déisme toute la partie mythologique de cette tradition, qu'il n'en 
subsisterait pas moins entier,sans que personne y pût soupçonner 
une lacune, tandis que la religion védique, sans le couple Agni- 
Soma, serait entièrement défigurée. En d'autres termes, l'offrande 
du haoma fciisait sûrement partie du culte offert à la divinité par 
les ancêtres communs des Iraniens et des Hindous, mais \eper- 
tonnage de ce nom peut fort bien n'avoir pas été connu d'eux. Si 
cette personnification s'est produite et dans l'Inde et dans l'Iran, 
elle y a revêtu des aspects si divers, si opposés même, les idées 
qu'on y attache dans les deux religions se ressemblent si peu, 
fontaisie poétique et accessoire, peut-être môme peu antique, en 
deçà de l'Indus, prélude d'une spéculation panthéistique au delà, 
qu'il me parait bien téméraire d'attribuer la double apothéose du 
Soma à une impulsion commune, de la reporter au temps où les 
deux peuples n'en formaient qu'un seul. 

Mais il faut aussi reconnaître que d'autres personnages mytho- 
logiques ou symboliques se retrouvent dans les deux traditions, 
et doivent, par conséquent, appartenir aux croyances et aux récits 
poétiques des Aryas orientaux, 'au temps de la vie commune. 
M. Duncker insiste beaucoup sur ce fait. J'ai indiqué plus haut 
les passages où il parle de Mithra et de Haoma; ailleurs, il 
explique fort nettement l'analogie et le contraste qui existent 
entre Yima et Yama; entre le Yima avestique, roi de l'âge d'or, 
chef d'un peuple qu'il rend immortel, mais appartenant à la 
nature humaine, fils de Vivasvat ou Vivanvahô, qui le premier 
pressa le haoma, et le Yama védique, fils d'un dieu lumineux, 
■qui retourne au ciel et y conduit les hommes pieux pour les y éta- 
blir dans une condition de bonheur durable ; entre Yima, subor- 
donné au dieu Ahura-Mazda, indocile, selon un récit ultérieur, à 
la mission divine qui lui est offerte, graduellement abaissé par 
la séduction des mauvais esprits, et condamné à la mort, et 



" Jbid., Il M, 7MS, 86-97. Cf. X, 15-19, 35-38, 4&.50. 
■ Ibid., I 78. Ailleurs Haoma sani tacha honore Mithra (M. Y. 88), Haornu 
k a&ge honora Qraoaha (Tagna, LVl, 8), citée par M. Dnacker, t. IV, p. 94. 
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Yama, dieu de la vie fiitare '. Ici encore on reconnaît la ten- 
dance au polythéisme qui caractérise les Hindous, et l'unité de 
doctrine, la coordination des êtres gui se montre presque par- 
tout dans l'Avesta, sans que ce double mythe, considéré isolé- 
ment, nous permette d'affirmer laquelle des deux interprétations 
est la plus fidèle à la tradition aryaque. — Dans le Véda, le soleil 
(Sùrya) et l'Aurore (Ushas) sont au nombre des principales divi- 
nités invoquées par les rishis ; dans l'Avesta on trouve aussi, 
selon Duncker, des invocations à une divinité solaire, Hvare- 
Khshaeta, et au pur esprit de l'Aurore (Ushahina) *; mais, en 
regardant de près aux renvois indiqués, on trouve, tantôt que le 
soleil n'est pas réellement invoqué comme un dieu, tantôt que 
l'appel à l'Aurore ne se trouve que dans une prière liturgique 
d'époque incertaine. Ici encore, c'est au delà et non en deçà de 
l'Indus que se montre clairement, dans l'antiquité, le polythéisme 
naturaliste, et que les noms communs de la langue originaire 
deviennent, dès les premiers temps de la séparation, des appella- 
tions mythologiques. — De même que l'Indra védique combat le 
démon Vritra, le serpent (Ahi) et les esprits noirs qui resserrent 
les eaux du ciel et obscurcissent sa lumière ; de même, dans 
l'Avesta, Thraetana livre un combat semblable, assisté par Yere- 
thraghna, c'est à dire par le meurtrier de Vritra * ; mais, pour les 
Indiens, il s'agît là de l'œuvre essentielle de l'un de leurs plus 
grands dieux; chez les Iraniens, nous ne voyons qu'un récât 
moitié symbolique, moitié fantastique, qui provient vraisembla- 
blement d'un vieuxconte aryaque, dicté à l'imaginahon orientale 
par UD des grands spectacles de la nature,. mais tout à fait indé« 
pendant da dogme mazdéon. — Au contraire, les génies les plus 
considérables de la tradition avestique, Çraosha, Anahita, sont 
ignorés de la mythologie indienne *, Le premier, d'ordre tout 
moral, est mentionné dans les GKitb&s comme celui gui connaitla 
roule oonduiaant à AAttra-Hazda ^, comme l'esprit ^am/ jKir- 
detma ttmi, que l'on invoque pour c obtenir une longue via, 



» aesch. des AUerth., t. IV.p. ao-ï, Vby ««rtout Yèndidad U et X1X« Tasht. 

' nid., p. 79^. V. Oab. Usahin. L'auteur, ilam ses rémois au U. T. (18 
118, 143), confond à tort la Soleil et Mithra. La corrospondanca liaguÎBtiqae 
entra Hrave et Sùrya n'est pas contestée. 

»GmcA, des Akerth., t IV, p. 3ïi. 

«iWd., p. 95. 

» KipM,XX.Vni,,5(lr«06thâj. 
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la f.ossession du bon eêprit et les voie» droites de la sainteté ' ; » 
comme celui qu'^Avra envoie avec le bon esprit vers celui qu'il 
veut ainsi fevoriser *; dans le Vendidad, il frappe les dévas '. 
C'est, on le voit, une sorte d'ange gardien, qui n'a rien de 
commun avec des superstitions naturalistes. Mâme dans le Yaslit 
de Çraosha, qui forme le cinquante-sixième hâ du Yaçna, et 
par conséquent appartient à la troisième série des divisions 
de ce livra, Yasht, où le collège des Amesha-Çpentas, est déjà 
formé (1, 3, 5, 10], cii Ton mentionne < les cinq Gâthâs de 
Zoroastre » (3), où l'on trouve un Asha féminin (■!); et qui 
par conséquent ne doit pas appartenir à une période très recu- 
lée (le Haoma y est personnifié (8). Çraosha se préoccupe un 
peu plus peut-Stre du monde matériel [4, 7, 10], et sa puissance 
est exprimée en termes plus métaphoriques (5, d, 0, 11, 13). Mais 
il n'en conserve pas moins son caractère essentiel de saint {pas- 
tim), d'ennemi victorieux, des dévas (4, 7, 12], d'auxiliaire de la 
sagesse et de la science divine, représentée ici par celle des 
Aioesha-Çpentas (lû) ; il est saint et actif, saint et pur, incarna- 
tion de la loi (13). — Au contraire, je l'ai dit ailleurs, le mythe 
d'Anahita glisse manifestement sur la pente du panthéisme maté- 
rialiste. Génie féminin des eaux et de la fécondité, elle devait 
appartenir à la doctrine primitive des Iraniens, si celle-ci eût été 
naturaliste. Mais, s'il est impossible de retrouver ce mythe dans 
le Véda, c'est qu'Anafaita, tardivement introduite, on l'a dit d^, 
dans le culte des rois acbéménides, n'appartient pas non plus aux 
croyances de l'ancienne A rie, de la mère-patrie, commune des 
Hindous, des Bactriens et des Perses, c'est que, tout infectées 
qu'elles fussent de superstitions populaires contre lesquelles 
Zoroastre n'a pu réagir bien complètement, ces croyances res- 
semblaient à la mythologie, proprement dite, bien moins qu'on 
ne l'a souvent pensé. 



» Ibid., XXXUI, 5. 
■ Ibid., XUU, la. 
» Vend., XIX, 63. 70. IST-fl, etc. 
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§ XI. AHUHA ET LES ASCBAS. — LES DAEVAS ET LES DÉVAS. — 
LA SÉPARATION DES DEUX CBOYANCES — LA QUESTION DU MAL. 

Nou3 avons remarqué plus haut ridentité du titre bactrien : 
Ahura, le puissant, avec le titre védique : Asura, appliqué sur- 
tout aux divinités suprêmes. L'identité linguistique n'est pas 
contestée ; la syllabe Au correspond régulièrement, dans la 
langue de l'Avesta, à la syllabe su en sanscrit ; mais une 
conséquence toute différente avait, été tirée de ce fait, et on 
l'avait considéré comme une preuve d'une rupture violente, 
opérée aux temps dits préhistoriques, entre le mazdéisme et la 
croyance des Hindous, les Brahmanes usant du nom d'Âsura 
pour désigner les démons, de même que le nom des daêvas ou 
démons du Mazdéisme est le correspondant du mot dêva, qui, en 
sanscrit, représente l'idée générale de dieu ou eTétre céleste. 
' Ainsi, par le fait de l'hostilité entre les deux croyances, les êtres 
divins de chacune auraient été les êtres maudits de la religion 
rivale. 

Cette opinion, partout admise il y a quelques années, a été ré- 
cemment contestée par M. Darmesteter. qui a combattu le fait 
historique fondé sur ces rapprochements. Il a soutenu que la 
séparation des deux croyances s'était opérée insensiblement et 
que la transformation du sens de certains termes était provenue, 
dans chaque idiome, des nuances qu'ils représentaient au temps de 
la langue et de la vie commune. C'est là une des questions his- 
toriques les plus délicates et les plus importantes tout à la fois ; 
il est indispensable de reproduire intégralement les arguments 
de l'auteur et de les examiner k fond. 

Il commence ' par exposer la théorie connue, relative au nom 
des daêvas, en y ajoutant l'assimilation énoncée entre plusieurs 
des divinités indiennes et des contre-amshaspands, œuvre d'Ahri- 
man, savoir : celle de Çarva (un des noms de Çiva) avecÇaurva, de 
Nâsatya (un des noms des Açvins) avec Nâonhaitjiya, son corres- 
pondant linguistique, Indra se trouvant, dans certains manuscrits, 
& la place d'Andra, en sorte que le grand Dieu de l'Inde aurait,let- 

' Ormazd et Ahrimat», p. S61 et note. Cf. p. S5£^^. 
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tre pour lettre, le nom d'un démon iranien. Un peu plus loin ', 
M. Darmesteter expose aussi la conséquence tirée du nom des 
Asuras et de sa signiQcation dans la période brahmanique, en la 
rapprochant de celle qu'on tire du nom des daévas. 

Haugh, Bunsen, Duncker, Justi, Fr. Lenormant se sont, il 
l'avoue hautement, prononcés pour l'opinion qu'il attaque ; il 
tait seulement remarquer que k M. Spiegel, dans son grand 
ouvrage sur les antiquités Iraniennes, ne s'exprime pas nette- 
ment sur ce point. ■ Mais il se prononce lui-même en sens con- 
traire avec beaucoup de résolution et de vigueur, rappelant 
d'abord l'identité qu'il a cru reconnaître, et que nous avons exa- 
minée plus haut, entre Ahura et Varuna, les Amesha-Çpentas et 
les Adityas, Mitlira et Mitra, Atar et Agni *. Il écarte la variante 
du nom d'Adra, variante que ne portent point les meilleurs 
manuscrits et que contredit la dérivation pehlevie, ainsi que le 
dit M. Justi lui-même ; elle est contredite aussi par le maintien 
du personnage d'Indra lui-même parmi les génies mazdéens, 
sous le nom de Verethraghna (v. ntpra) *. Il n'y a pas plus de 
conséquence à tirer des noms de Çarva et de Nâsatya. Le pre- 
mier n'appartient pas au Rig-Véda, mais seulement à l'Atharva- 
Véda, bien postérieur à la séparation des deux peuples ; d'ail- 
leurs le dieu qu'il désigne est formidable aux yeux des Hindous 
et son aspect est démoniaque ; donc, s'il fallait le reconnaître 
dans Çaurva, ce serait un indice de similitude plutôt que d'oppo- 
sition entre les deux croyances; encore M. Spiegel fait-il remar- 
quer que les formes de ce dernier nom, conservées dans l'Avesta, 
correspondent plutôt à un thème çaura en bactrien, çara en 
sanscrit, t la flèche fulgurante, » qu'au thème çaurva, qu'on ne 
trouve nulle part *. Nâsatya est, dans l'Inde, une épithète de 
divinités lumineuses ; mais de divinités formant un couple 
(comme les Dioscures) et toujours désignées au duel, tandis que 
le mot bactrien Nâonhaithya est un neutre singulier, dont 
le sens étymologique est abstrait et signifie le mensonge ', 

Ces motifs d'écarter l'argument tiré des contre-amsbaspands 
sont irréfragables ; le seul reproche qu'on pourrait faire ici à 
l'auteur, ce serait de ne pas aller assez loin, de se refuser à faire 

' Ibid., p. 2^, 269. 
*Ibid.,ç 863. 
*Ibid. 

*/*<d.,p.26W. 
6/Wrf., p.864-5. 
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usage d'une argumentation plus générale et plus décisive encore, 
. portant sur un £iit historique bien plus important, savoir que 
les contre-amahaspands, comme le groupe des amshaspands lui- 
même, n'appartiennent pas à la période indo-iranienne % et 
que par conséquent ce n'est pas là qu'il faut chercher des exem- 
ples de rapprochement ou d'opposition entre les deux dogmes. 
Mais H. Darmesteter renvoie ' àdeuxpassaf^esduVendidadiMar 
les noms des trois démons si^its^formant un groupe distinct dans 
le premier de ces passages ', réunis à d'autres et subordonnés à 
Anro-Mainyus (ÂJiriman) dans le second * : il est donc possible 
que leurs noms remontent aux premiers temps du mazdéisme, 
mais sans qu'il soit pour cela loisible de les assimiler à des dieux 
hindous. C'est sur les dénominations d'Asuras et de Dévas que 
la discussion doit porter. 

Or, dit le savant orientaliste, c le mot Asura, dans la période 
védique, est le nom le plus auguste de la divinité. 11 suit de là 
qu'au moment de la séparation des deux races l'Asura était dieu,» 
etque la transformation du sens s'est opérée (/«««/' /nrfe, et non pas 
au passage de l'Indus. Pourquoi s'est-elle opérée? C'est que 
< l'Asura, le dieu souverain était la divinité abstraite, morale, 
vengeresse, sinistre ; Varuna a des liens pour enchaîner le pé- 
dieur... Des images de terreur s'étaient donc jointes à ce nom ; 
les plus grands des Asuras avaient mérité de passer au rang de 

dieux terribles Mais nul des anciens dieux Asuras n'est 

tombé dans l'enfer... Nul changement donc dans les idées, mais 
seulement dans l'usage d'un mot *. » 

' Le premier groupe ne commence même à se former qne dans le Bunde- 
heab Ubid., p. S59). 
» Ibid,, p. 260. 
« Fargard X, 17 (et non 18). 

* FargHrd XIX, 140 Cet non 43) 

* Ofmaat et Ahrirnan, p. 269. Ce double râle des dienx souverains, M.Ber- 
gaigne le met en lumière partout dans sa thèse, et spécialement sus pages 3, 
25-9, 40-1, 61, 69 (OÙ l'auteur tire, au sujet du nom d'Asura, la même conaé- 
quenoe direote que M. Darmesteter), 72-3, 79, 81, 84, 150-1. Et. v. supra. Je 
ne venx pas oublier ici une observation ingénieuse de M. de Harlez fJoum. 
Asiat. févr.-mars 1878, p. (25-6], savoir, que la lutte victorieuse du culte 
d'Indra contre celui de Varuna (toujours dans l'Inde) est peut-être ■ l'espli- 
calion de cette transformatioD du mot Aswra, qui, d'une qualiGcation des 
dieux, en fit un titre d'esprit pervers. Varuna était l'Asura suprême, 
l'Asura par excellence ; les adorateurs d'Indra ayant vaincu le Dieu antique 
maudirent son nom et en firent une dénomination de mauvms génies,! Cepen- 
dant les Védas sont demeurés l'objet d'une profonde vénération. 
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Même raisonnement au sujet des dévas. « La religion indo- 
iranienne, dit l'auteur, avait, comme la religion védique et 
comme toutes les religions, des formules destinées à apaiser les 
dieux irrités ou ennemis ; les rishis de cette période cherchaient 
à détourner, comme le font ceux de la période védique, la colâre 
âe l'Asura ou des dévas, le coup des dévas, le trait des dévas. Il 
n'y avait pas k cela grand danger ; l'on pouvait par instants prê- 
ter aux dévas les couleurs sinistres de la haine ; on connaissait 
trop bien leur valeur vraie pour s'abuser sur leur compte, et le 
déva, même voilé par la colère, restait toujours le génie lumi- 
neux, B tandis que ces prières devaient changer de sens chez les 
Iraniens, qui avaient réservé le sens de dieu & un être toujoura 
bienûtisant '. — Sauf un mot, contredit par l'observation philo- 
logique de M. Pictet *, que l'aryaque déva signifie céleste et non 
pas lumineux, l'argumentation de M. Darmesteter est très frap- 
pante. Pourtant il faut avouer que les plus anciens monuments 
de la langue iranienne ne conservent aucune trace du sens 
favorable de ce mot. 

Si donc l'on s'en tient, pour affirmer la rupture violente entre 
les deuï cultes, à l'usage des noms d'A.sura et de Déva, le sens 
authentique de l'un serait plutôt un argument en sens contraire, 
et l'emploi de l'autre laisse place à une explication plausible 
d'une séparation graduelle, par voie d'oubli plutôt que d'hostilité. 
Mais la question générale n'est pas comprise tout entière dans 
l'étude de ces deux objets, quelque importants qu'il soient : les 
conclusions déjà obtenues sont des éléments considérables de la 
solution; elles ne sont pas la solution elle-même. 

Celle-ci dépend surtout de deux points : les témoignages his- 
toriques contenus dans l'Avesta ou dans les Védas, et la connais- 
sance de la croyance commune des deux peuples,avant leur sépa- 
ration. Sur les témoignages historiques, je ne sache pas que.dans 
la polémique nouvelle, de nouveaux éléments soient venus s'ajou- 
ter aux indications rares et assez vagues mentionnées dans mon 
article de 1873. Il est certain que la période de l'ancien Yaçna est 
celle d'une lutte contre les adorateurs des daêvas ; il ne l'est pas 



' Ibid,, p. 365-6. L'auteur fait aussi remarquer que ce mot resta seul en 
iranien pour sigaificr démon, Aji étant devenu nom propre et Verâthrem 
(Vritra) étant éTincé par son homonyme Veréthrem, victoire {p. 267-8>. 

» Les oriffinea indo-europ,, |. 384. 
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égaiementque ces adoratâurssoient les ancâtresdesHindous,et l'on 
pourrait contester que le Djaradashti nommé dans le Rig-Véda soit 
Zarathustra; il faut convenir cependant que la ressemblance des 
deuxnoms est bien frappante, si l'on se rappellela correspondance 
régulièrementconstatée dans des motsdemêmesigniûcation, entre 
le J sanscrit et le Z bactrien, entre le B sanscrit et le Dh ou Th de 
1- Avesta', et la facilité avec laquelle l'R final peut disparaître d'un 
dialecte à l'autre ; mais enfin il n'y a là qu'une probabUité. Que 
nous disent les Gâthàs,au sujet des adversaires dumazdéisme,dans 
la traduction récemment donnée avec l'aide de tous les progrès 
de la philologie iranienne? D'abord que les adversaires combattus 
par les prédicateurs du mazdéisme sont des nomades, adorateurs 
des daévas et qu'ils ne sont ni cultivateurs ni pasteurs ', ce qui 
s'applique mieux aux hordes touraniennes qu'aux. Hindous, 
môme des temps védiques. Ils maudissent la Terre et le Soleil ^, 
doctrine aussi peu védique que possible ; [d'autre part, ils s'ef- 
forcent à la fois de détourner les hommes de l'esprit pur, des ac- 
tions saintes*, et d'amener l'immolation dubétaiP, pratique oppo- 
sée à l'enseignement de Zoroastre, mais qui n'est pas étrangère à 
l'Inde. Dans un moment où les méchants ont pris le dessus * et 
ont gagné à leur cause les Karapas et les Kavis '', où le docteur 
mazdéen, peut-être un contemporain de Zoroastre lui-même *, 
songe à s'éloigner, avec les siens, d'hommes qui veulent le tortu- 
rer *, ses ennemis, là encore opposés aux pasteurs '°, combattent 
à la fois La sainteté de la vie et la circulation des troupeaux " . 



' V. Manuetde la langue de VAoesta, p. 23. 

* raçna, XXXI, 1(1. Cf. i5 16et XXXUI, 4, 6, XXXIV, 14. 

*7*td., XXXII, to. 

*Ibid., ib.,\2-i2. 

5J*«.,i&,H,14. 

B/iirf.,XLV,l. 

■'iSirf., rt.,ll.Cf. L, 14. 

■ Ibid. Cf., 13, i4, 16 et 20. » Le ton qui règne dans ce morceau, an com- 
niencement surtout, dit M. de Harlez dans une note (p. 139), semble anDon* 
cer une coro position assez rapprochée par sa dite de la première prédicatioa 
du nouveau culte. La fin est apécLalement assez simple , elle n'est ni d'un 
homme qui veut ae faire passer pour un prophète ou un thaumaturge, ni 
d'un disciple qui cherche à élever son maître au.deasus des conditions de la 
nature humaine. 

» lUd., ib., 7, 

w Ibid., ib., 1. 

•' Ibid., ib., 4. — * A travers les champs et les contrées, » dit l'auteur. 
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Dans UD autre morceau, composé dans des circonstances sembla- 
bles ^ et peut-être dans le même temps, puisque Frashaostra, le 
gendre de Zoroastre.est nommé dans tous les deux comme vivant 
encore, et que l'un etl'autra n'ont aucune apparence mythique, les 
ennemis du bien sont représentés commes s oiaifa au milieu de 
travailieurs actifs, se plaisant aux mauvaises actions et non aux". 
bonnes* : c'est là l'image d'oppresseurs ou d'envahisseurs qui 
s'approprient par la violence les fruits du travail d'autrui plutôt 
que d'une rivalité religieuse entre deux tribus pastorales '. 

Quant au tableau des croyances remontant à la période indo- 
iranienne, qu'il faudrait dresser pour reconnaître si l'une ou l'au- 
tre des deux races a violemment rompu avec elles, c'est là une 
œuvre singulièrement délicate et dans l'exécution de laquelle il 
faut craindre beaucoup de se laisser aller à une pétition de prin- 
cipes. Sans doute les monuments les plus anciens des deux doc- 
trines contiennent des éléments communs ; mais ils offrent aussi 
des différences bien tranchées ; il ne sufiit donc pas, pour retrou- 
ver le point de départ commun, de juxtaposer les ressemblances; 
il faut en interpréter l'ensemble à l'aide de documents composés 
chez l'un et l'autre peuple lorsque la séparation était déjà con- 
sommée, lorsque, chez l'un tout au moins et peut-être chez tous 
deux, le sens primitif du dogme était gravement altéré. Les 
points de ressemblance même peuvent n'être pas toujours des 
preuves que tel ou tel mythe était pleinement constitué dès l'ori- 
gine: un germe commun a pu produire chez deux peuples frères, 
vivant dans un même état de civilisation, une éclosion à peu près 
semblable. Il est vrai encore, que la tradition populaire a pu 
conserver chez tous deux des fables que ne mentionneraient ni 
le Rig-Véda ni les Gâthâs et qui se montreraient seulement dans 
des œuvres postérieures, quoiqu'elles remontassent à une origine 
commune. 

'/ôid., XLVIU.l. 
* Ibid., ib., 4. 

^ Un pEAsage du ^d précédent (XLTU,10-11| produit la même impression. 
Toici, ce me semble, comment, en comparant la traduction de M. de Harlez 
avec le texte publié dans son Manuel, on peut lo traduire littcralemeiit : 
• Quando, Mazda, mentibus homo (sens collectif) appropimiuat tibi, quum 
repelleret spurcitiem eiistentis doctrinseî Qua vi Karpanfe violenter agunt 
et quo animo tyrannico provinciarura (in provinciis).— Quando, Mazda, Ordo, 
cum Pietate venit, (cum) Potestate, felicibuB domiciliis in pabulo, quœ quoad 
maloa crudeles quietem dabunt î Qunsitum ad bonas venit mentes Sapientia. 
—Ordo, Pietas, Potestas rendent ici Asha, Armaiti, Khshathra. > 
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'Le problème se montre donc à la réflexion plus difficile et pins 
complexe qu'il ne le paraît h la première vne. Peat-ôtre est-il 
sage de n'en pas chercher une solntion complète et détaillée,'de 
se borner à un ensemble BufBsant pour établir les grandes lignes 
de l'histoire, et pour apprécier l'étendue de l'opposition entre les 
deux doctrinee dans les temps les pins anciens de la séparation. 
Rappeler sans cesse les règles d'une critique rigoureuse, impi- 
toyable, quand il s'agit, non de chercher, mais de conclure, c'est 
rendre à la science un service qui parfois répugne aux savants, 
mais qui n'en est pas moins réel . 

Bien avant de s'être étendus dans le bassin du Gange, les Hin- 
dous avaient une doctrine empreinte de naturalisme, et dans 
laquelle des germes de panthéisme ne peuvent être méconnus. 
Ce n'est pas, encore une fois, que l'idéalisme unitaire des Upani- 
shads en soit réellement le développement Ic^que : il est plutôt 
une réaction contre le courant matérialiste sur la pente duquel 
devait glisser la nation qui adorait Varuna et se forgeait une Aditî 
féminine, une Infinie, i/ayma Mater comme Cybèle.et dont les dieux 
souverains étaient les fils. Mais nous avons vu qu'un caractère 
moral était fortement empreint aussi dans le groupe des Adityas; 
nous avons reconnu de plus que le sentiment de l'unité divine 
se retrouve, vague mais puissant, dans les invocations védiques, 
non pas comme se rapportant à une matière cosmique, une et 
auteur de toute vie, mais comme appartenant à l'ordre des 
doctrines vérïtablement théistes. 

Dans l'Avesta, ce caractère et cette doctrine de l'unité divine, 
s'ils ne sont pas rigoureusement purs de tout mélange, sont du 
moins tout à &itprédominants. En ce qui concerne Ahura, nous 
avons montré que l'hypothèse d'un sens originairement matéria- 
liste se soutient mal en présence des textes. La vénération reli- 
gieuse envers la Terre, le Feu, les Eaux ' est la trace manifeste de 
superstitions populaires fort anciennes et dont l'action se trouve 
certainement dans le Véda ; mais, chez les Iraniens, ce culte est 

> c Les traits oBsentiels d'un culte élémentaire des Eaux, dit M. Pictet (u£t 
tupra, % 392) ae retrouvent presque inaltérés chez lea principaux peuples de 
race Aryenne, Danaleiit^Féia comme dans l'Aoerfa, elles sont encore invo- 
quées aoua leur nom propre, Apos, au pluriel et collectivement. On les appelle lea 
Mères, lea divines; on dit qu'elles renferment VAmrita d'Ambroisiei et tous 
les remèdes salutaires; on leur demande non seulement la santé du corps, 
mw8 la purification de l'âme. . (Voy. Rig-Véda, I, «3.) 
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juxta-posé au culte d'ÂJiura ; il ne se confond pas et même ne 
se coordonne pas précisément avec lui, si ce n'est dansTexpres- 
slûQ '■ Atar, fils d'Àhura. Si l'on peut soupçonner une assimilation 
originaire entre le mythe d'Anahita Ardwi-Çura (la pure souve- 
raine qui coule) ', l'Eau céleste et fécondante, et celui du Soma 
indien, il y a entre eux tant de difTérences que l'on ne peut son- 
ger à en reconstruire la forme primitive commune, si tant est 
qu'elle ait jamais existé. 

Uais ce gui rayonne à la fois au sommet du double édifice 
religieux de l'Inde védique et de l'Iran primitif, c'est la dénomi- 
nation suprême de la divinité, Ahura-Asura ; c'est la grandeur 
du rôle de Mithra, dout le nom n'est qu'une épithète essentielle 
de la divinité même : Ahura-Mithra serait la traduction presque 
rigoureuse de notre locution : le bon Dieu. L'induction, si Ton ne 
veut pas dire la déduction, à tirer des rapprochements qui nous 
ont si longuement occupés, c'est donc une croyance commune et 
originaire en un dieu unique, puissant, intelligent et bon. M. 
fiarmesteter lui-même qui, en certains passages, préoccupé 
outre mesure du sens littéral de certains mots, avait perdu de 
vue cet ensemble et insisté sur la confusion qu'il avait cru 
reconnaître entre !e dieu du ciel et le dieu-ciel, ne craint pas, à 
quelque distance de là, de prononcer ces graves paroles : i La 
conception d'un dieu organisateur et omniscient, Le mazdéisme 
l'avait reçue de la religion antérieure, et, s'il lui a donné des 
développements et une précision logique qu'elle n'avait pas *, le 
type existait déjà : il n'avait pas à le créer et Une Ca pas altérée» 

Cependant des pensées grossières surgissaient dans l'esprit 
des peuples et obscurcissaient la splendeur de cette doctrine, 
avant même, selon toute apparence, que les deux nations se 
fussent séparées. Celle qui s'étendit vers l'Orient, sous le climat 
énervant de l'Inde, laissa graduellement envahir ses dogmes 
par le culte de la nature physique, et arriva à une mythologie 

' Windiachmann, Bie Persische Anahita, S lU, sub. init. Cf. le Va YaBhst 
(Aban-YeshtjetleLXIV-hâdu Yaçna.où.ditM. de Harlez, . AhuraMazda 
n'est cité qu'accidentelleraent et dans une eorte d'interpolatioii. > Quanta 
l'Aban-Yesht dont j'ai dit un mot ailleura (juillet 1874, p. 202), c'est une 
œuvre de syncrétisme bizarre où le traducteur de VAnesta croit reoonntutre la 
mention de Babylone, et par conséquent un âge relativement récent de la 
légende iranienne, qui longtemps ignora l'Euphrate et ses bords. 

*EnBactriane. 

3 Ormazd et Ahriman, p. 88. 
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délirante, très imparfaitement combattue par an idéalisme nOn 
moiDS délirant. Celle qui s'étendit vers l'Occident accepta la 
direction d'un grand homme, âdèle, autant qu'il en eut l'intelli- 
gence et la puissance, à la tradition des ancêtres, et dont les 
formules sévères et les préceptes énergiques, dans l'ordre dog- 
matique comme dans l'ordre moral, combattirent puissamment, 
durant de longs siècles, l'envahissement du naturalisme. Mais 
jamais il n'aurait acquis cette puissance, lui que d'ailleurs la 
tradition n'a point représenté comme un guerrier, s'il n'avait 
pas vécu à une époque où les dogmes spiritualistes possédaient 
encore une grande puissance, où leur diffusion et leur clarté per- 
mettaient à Zoroastre de s'établir sur le terrain de la défensive : 
nulle part ceux des chants mazdéens dont la couleur nous reporte 
au temps môme de son enseignement ne le représentent comme 
le prophète d'un dieu inconnu. Ni les auteurs des Upanishads 
n'ont pu réagir efficacement contre le naturalisme populaire de 
l'Inde; ni Pylhagore ou Platon n'ont réagi efficacement contre 
celui de la Grèce; nulle part et jamais, dans l'histoire du monde 
entier, un komme n'a prévalu, par une doctrine largement spiri- 
tualiste et morale, contre l'adoration des objets des sens et n'a 
transformé un peuple : Dieu seul l'a pu ' . 

Faut-il comprendre, parmi les éléments communs des deus 
religions aryaques de l'Asie, l'explication du mal, qui tient une si 
grande place dans le développement du dogme iranien? 

« La religion indo-iranienne, dit M. Darmesteter, n'avait pas 
déQni les rapports des démons avec les dieux. La question d'ori- 
gine était résolue sans être posée. Le naturalisme sous tout 
mouvement voit une personne ; et, dans les mouvements inces- 
sants de la nature, les uns sont favorables à l'homme, les autres 
contraires ; donc il y a deux sortes de personnes pour les pro- 
duire; les unes sont bonnes, les autres mauvaises... Un dualisme 
inconscient était au fond de la religion. L'Inde ne s'arrêta pas là : 

■ Mahomet, indépendamment de l'emploi des armes, demandait peu et 
promettait beaucoup ; d'ailleurs il a reçu du dehors les éléments de sa doc- 
trine et, pour la propager en Arabie, il s'est préfienté comme restauratenr 
des traditions du pays. Quant au Bouddha Sakya-Mouni, il n'a prêché 
qu'un moyen accessible & tous d'opérei' la délivrance proposée par le brah- 
manisme ; il n'a nié aucun des dogmes de celui-ci, et sa doctrine à lui-même 
n'est devenue populaire dans la moitié de l'Asie qu'en renonçant, pour cette 
propagande, à la rigueur de son spiritualisme. Je ne puis, dans une simple 
note, âtire autre chose qu'indiquer, ces considérationa. 
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son démon l'inquiète peu... Les hjmnes & Indra sont un étemel 
chant de triomphe plutOt qu'un chant de combat. La pensée in- 

dienne s'achemina lentement vera le panthéisme idéaliste. 

Dieux et démons ne sont plus que des formes passagères de 
l'Être un, frères jumeaux, nés d'un même père. . . . L'Iran prit ses 
démons au sérieux ; le dualisme Inconscient de la période précé- 
dente prit conscience et consistance, le Mal devint une puissance 
indépendante et souveraine, en guerre déclarée avec le Bien *. » 
Dans ces quelques lignes, l'auteur a exposé très nettement le 
système qu'il s'est formé, mais il faut le dire nettement aussi : 
c'est un système. On doit d'abord distinguer ici, d'une part, les 
doctrines brahmanique et mazdéenne, brièvement exposées par 
l'auteur d'après les monuments de l'une et l'autre religion, et de 
l'autre, le point de départ naturaliste qu'il suppose à toutes les 
deux, en se reportant à une époque dont il n'existe point de mo- 
numents. Il faut distinguer, dans l'Inde comme dans l'Iran, 
les germes et leurs développements, la tradition de la race 
et les spéculations des docteurs. Le mazdéisme a subi des alté- 
rations, la religion indienne a subi des transformations vérita- 
bles, sans toutefois rejeter jamais les textes antérieurement ad- 
mis : it est de la nature du panthéisme de se composer de 
contradictions. L'auteur reconnaît, nous venons de le voir, que 
la conception aperçue par lui dans l'enseignement indien s'est 
formée lentement ; ce n'est donc pas celle du point de départ, et 
en effet, si la doctrine védique a, sur ce point, quelque analogie 
avec l'idéalisme des temps postérieurs, elle en diffère bien da- 
vantage. M. Bergaigne la résume ainsi : 

Les dieux souverains, ceux qui ne conquièrent pas, mais 
possèdent paisiblement la lumière et les eaus, sont souvent revêtus 
des insignes de la royauté universelle, c La plupart d'entre eux 
réunissent à ces attributs celui de la paternité, soit que les 
hommes leur donnent pour Sis des personnages mythologiques 
déterminés, soit qu'ils leur appliquent, en termes généraux, la 
qualification de pères. ■— Les démons, tels que Yritra, réunissent, 

- dans une certaine mesure, les attributs du ciel ou du nuage et 
ceux des éléments mâles qui s'y cachent ; mais ceux-ci ne se 

' confondent pas avec eux. c Possesseurs paisibles de la lumière 

> Ormaid et Ahriman, p. 87-88. — Tom les deux sont des esprits (Mùnyu). 
Ibid.,p 89. 
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et des eaux, ils sont quelquefois les gardiens avares de ces 
trésors, mais ils en sont plus souvent encore les dispensateurs.» 
— € Le bien et le mal, qui, dans la conception dualiste de l'ortfre 
du monde, sur laquelle repose le mythe d'Indra, sont rapportés 
& deux sortes de puissances de nature opposée, te sont ici à dés 
puissances de même nature tour à tour et à chacune d'elles à la 
fois. Les dieux souverains appartiennent à ce qu'on pourrait 
appeler une conception unitaire de l'ordre du inonde. » 

L'auteur ajoute que ces deux systèmes peuvent répondre à 
une différence de temps ou de tribus, en d'autres termes à des 
croyances distinctes, ultérieurement fondues ensemble, mais il 
n'ose se prononcer sur leur antériorité respective '. Nous avons 
vu que M. de Harlez croit le culte des dieux Asuras antérieur & la 
doctrine de la prédominance d'Indra. Quanta M. Darmesteter*, il 
paraît considérer la conq^uéte de la lumière et des eaux sur le 
démon des sombres nuées, opérée par l'Indra aidé de Soma, 
comme le mythe essentiel des Védas, ayant pour objet la posses- 
sion de ces biens par excellence. Il retrouve sans peine le 
serpent Ahi, identique à Vitra dans VAji-dahaka, le serpent 
démon de l'Avesta ', et par suite un écho du mythe de l'orage 
dans ce dernier livre; mais il ajoute que l'œuvre propre du 
mazdéisme est d'avoir fait des ténèbres un principe d'ignorance 
et de méchanceté, systématiquement et partout opposé au prin- 
cipe divin de lumière, de science et de bonté *. Anra-Main- 
yus (Ahriman) l'Esprit d'angoisse, dit-il ailleurs, ne se retrouve 
pas dans les Védas, qui emploient lé mot anhas, correspondant 
exact d'Anra, mais l'emploient comme nom commun signifiant 
angoisse, nulle part comme nom propre *. 

Ainsi rien n'indique que la période indb-iranienne ait connu 



* Let diewo.»ovveraitu, pj IH. 

* Ormaidet AJtrtman, p. Sl-iûO.- 
*Ibid., p. i02. 

*Ibid., p. 109. 

^aid.,^.se(m.lxmfAdrvh, quf; damtIftTéda, c wr w i pwKt A \m Dmjr dé- 
mon femelle de TAveata (Ibid., p. 26ft-7),repr6»anUit pour l'indieii tEmUt-tm 
démon, tantôt l'idée abstraite du mensonge et du mal. Il est assez clair que, 
comme Je dit aussi rmiteur, la langne indo-iranieaae connaissait one raeiiie 
drugh, tromper, fairelemal, et M. Pictet (ufri jupm,| 380) retrouve la même 
cacins dans plusienfs langues de l'Enrope, surtout chez les anciens- Alle- 
mands et lesBretons. Rien de pliis naturel donc-que cette perMUuûfieatioo 
opérée des deux côtés de l'Indus. 
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un Ahriman comme rival en puissance du dieu suprême : le 
Yéda ne le connaît pas, et nulle part, quand il expose te systôme 
qua3i-duallste, qui s'est produit dans l'Iran ', M. Darmesteter 
ne se réfère ni au Yaçna ni au Vendidad proprement dit *. Ce 
qui résulte efFectivement des faits rappelés ici, c'est que, dans la 
tradition commune, les puissances du mal proprement dites, n'ont 
d'action que sur le monde matériel ; encore cette autorité n'est- 
elle ni indépendante et absolue, ni même victorieuse, n est vrai, 
une autre tradition reconnaît aux dieux souverains eux-mêmes 
une action rigoureuse à l'égard de l'humanité; mais le sens de ce 
dogme s'explique sans beaucoup de peine, si l'on se rappelle 
qu'ils sont gardiens de la loi et vengeurs du crime, ainsi que 
nous l'avons vu plus haut en détail. 

Dans les Gdthâs, où le caractère moral de la divinité est con- 
firmé si énergiquement, une doctrine spéciale est formulée sur 
l'origine du mal moral et aussi du mal physique, conséquence 
nécessaire et légitime du premier. Cette doctrine subtile et obs- 
cure que Haugh a essayé d'éclaircir, ainsi que je le disais il y a 
six ans, voici comment les vieux poètes mazdéens l'énoncent : 

« Deux eaprita primitif s ont été appelés.d'aprèsieur propre opéra- 
tion en pensée, en paroles et en actions, l'esprit bon et l'esprit 
UAUVAis, qfie le juste a su discerner avec vérité, et le mécUant 
point ^. — Je proclamerai cela aussi, que ces deux esprits se rencon- 
trèrent à l'origine pour créer la vie et la mort,., le mauvais esprit, 
des méchants, l'esprit très bon, des justes. — De œs deux esprits; 
celui qui était mauvais choisit les actes coupables ; l'esprit saint 
choisit la pureté^ lui qui habite les cieox immuables ;. (oonuna. liii 



■ Ilrid., p. 3S-4, 70, 114-22, £43-6,259-60. bi l'auteur énoace, dans le second 
de ces passages, l'idée que l'Âvesta connut une race de démons nomméa 
daéva Varenga, littéralement ôaifuovcii oiipàvioi, c'est a dire des démena 
^s'emparent du cifll,> M.daHBrlescomb«t,srec:tonteappannce de raison, 
onë traduction aussi large iJtntm. Aatatique févr-rmara 1878, p. 128} st 
M. Darmesteter lui-même dit ailleurs que, dans les écrits masdéent,, la 
Varenaertsurla taTTe(Ormaxd et Ahriman. p. 121.-2). 

* Le récit mystique qu'on nomme le, premier farg&rd du Vendidad montre 
bien Ahriman opposant ses œuvras au progrès de la foi et du peuple inaidéen ; 
maisoes œuvres sont presque toutes abstraites et^semblables b. ce que nons 
impellerions«nvresda:4émon.j oe.sont des viceeauxquBlB il entraîne Umm». 
mté (/Mdv. p. »T4}. 

*Ellcora un argnmeni contza.le, Beoa puement liturgique de la boims 
pensée, la bonne parale et la bonii&aiOtÎQit,, — ^.v. tn/Vw. 
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firent) ceux qal cherchent à satisfaire Ahura par dea actes essen- 
tiellement bons, tendant vers Mazda. — Ils ne surent point les distin- 
guer selon la vérité, les sectateurs dea dévas ; à ceux qui complotent 
le mensonge et la fourberie vint s'unir l'esprit mauvais qu'ils avaient 
choisi '. > 

■ Je proclamerai deux esprits, principes de l'âtre. Celui dea deux 
qui donne la tne dit à l'esprit destructeur : Non, de nous deux ni la 
pensée, ni lea snaeignementa, ni les esprits, ni les vœuo!, ni les pa- 
roles, ni les actes, ni les lois, ni les âmea ne s'accordent *. » 

« Celui qui a créé le bon esprit et les bénédictions de la saintetë, 
â Mazda, celui-là (a fait aussi) la loi qui règle les actes et les paroles. 
La volonté doit s'attacher à son hon plaisir et à ses devoirs *. d 



On ne peut guâre méconnaître dans ces textes, appartenant 
tous à la partie du Yacna justement considérée comme la plus 
antique, une très haute et très solide doctrine, savoir que 
le mal est entré et subsiste dans le monde par l'action dépra- 
vée de volontés libres, et que Dieu n'en est pas l'aoteur, bien 
qu'il ordonne le châtiment des pervers, comme on le voit en 
divers lieux de l'Avesta. D'ofi vient le mauvais esprit des 
Hazdéens? est-il vraiment^ comme on l'a dit, émané de Mazda 
lui-même ? Rien ici ne le fait entendre, mais rien non plus ne 
fait entendre qu'il existe par lui-même, ce qui en ferait propre- 
ment un dieu. Primitif comme le Bon-Esprit, qui est créé par 
Ahura Mazda, il parait être lui-même une créature, aussi bien 
que l'homme, qui, comme lui et avec lui, abuse de sa liberté. 
M. Darmesteter parait avoir grande raison de bien distinguer des 
doctrines védiques la doctrine iranienne concernant le mal ; 
mais, si les démons de l'Inde ne ressemblent guère à l'esprit 
mauvais du Yaçna, les deux peuples s'accordent, aux époques les 

' Tapna, XXX, 3-6. 

• Ibid., XLIV, 2. Le mot principe de Féire ne peut pas s'appliquer k la 
lettre à l'esprit deatructeur. Mais U est auteur des fléaus qui, en un certain 
sens, sont dea êtres. 

»/6id., XLV11.4. - Cf. XLVm, 4-5, XLIX, 1.— M. deHarlei meten note, 
après le mot sainteté :< Le doc tenr H&ugh adapte la ^e^on tuyos ou aahyas, jieu 
auloritée. Elle donne à la phrase un tout antre sens : celui qniacréélebon 
et le mauvais esprit. H est impossible de considérer Aburacomme lecréateur 
d'un esprit qu'U déteste. » Nous allons reTenir sur ce dernier point. La tra- 
duction littérale (V. le teite. Manuel, II, p. 43j est celle-ci : Qui creabat 
meniem melwrem, ô Moida, ordiniigue cuftion, ille (et) dodrinam per aotus 
verbaque. Ejvs nutum voiuitUu desideriumgue seguaw. 
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plus anciennes, par nier que le mal moral soit l'œuvre de la 
âîTînité. 



'g Xn. RÉSUMÉ ET CONCLtrSIONS. 

Si maintenant on résume les grandes lignes et les principales 
conclusions de ce travail, qui nous a entraînés à travers tant de 
discussions diverses, on peut justifier, ce me semble, l'opinion 
énoncée à la On du premier paragraphe, savoir que les pro- 
cès considérables faits, depuis six ans, dans l'étude de l'Avesta 
et de ses origines n'ont point démenti les résultats obtenus, mais 
les ont seulement recti&és, précisés et agrandis. L'étude minu- 
tieuse des GftthÂs, la sévère critique k laquelle on a soumis leurs 
dates relatives n'ont point abouti à leur enlever la place qu'ils 
occupaient à la tête des documents avestiques : tout au plus 
a-t-on pu reconnaître que quelques autres compositions, ori^- 
nairement poétiques,appartenaient àla même période, mais sans 
que cette concession pût altérer la conclusion capitale de nos 
précédentes études, que plus on remonte dans l'histoire ancienne 
du mazdéisme, plus le dogme est pur, sans jamais arriver à 
l'être totalement, le principe monothéiste dominant de plus en 
plus, et les génies qui formeront une sorte de mythologie ira- 
nienne ayant, en grande partie du moins, une existence de 
moins en moins personnelle et distincte à mesure qu'on se rap- 
proche des origines. 

Un fiiit analogue et beaucoup moins attendu vient confirmer 
la pensée que ces résultats font naître au sujet de la période 
indo-iranienne. Sans nier ni mettre en doute le caractère natu- 
raliste des divinités védiques, M. Bergaigne a démontré que les 
plus grandes d'entre elles possédaient aussi un caractère moral 
de très haute valeur ; il a ainsi développé largement un fait déjà 
mis en lumière par M. Max MuUer. Et la concordance entre ces 
témoignages est d'autant plus frappante, pour établir la nature de 
la doctrine formant le point de départ commun, que Mithra, à qui 
une si grande place fut réservée à l'Est comme à l'Ouest de 
rindus, possède, quand on remonte aux origines, les caractères 
d'un dieu suprême et bienfaisant, et par conséquent se montre 
comme un aspect du dieu unique, caractère qui s'affaiblit quand 
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on s'éloigne des origines. C'est donc dans sa période préhisto- 
rique que la race indo-iranienne se montre) dans son ensemble, 
en possession du dogme le plus pur. 

Ainsi les conclusions résultant de cette étude sont d'accord avec 
celles vers lesquelles nous a conduits Tétude approfondie des 
croyances de l'ancienne Égypte,faite k l'aide des meilleurs criti- 
ques et des textes originaux. Parmi les peuples anciens; tn^s seu- 
lement, en dehors du peuple juif, les Égyptiens, les Iraniens et 
les Hindous possèdent des monuments religieux qui permettent, 
. sinon d'atteindre à leurs origines ', du moins de s'en rapprocher 
beaucoup. Tous ne permettent de conclure que dans le même sens 
que la Bible, par la croyance au spiritualisme et au monothéisme 
primitif. La question suprême en Europe est aujourd'hui entre 
ceux qui reconnaissent Dieu comme l'auteur et le docteur du 
genre humain et ceux qui font de l'homme un épanouissement 
spontané de la matière, longtemps et nécessairement absorbé 
par la vie des sens. Les uns et les aub'es ont invoqué les im- 
menses progrès que la science opère dans le siècle présent. 
Est-il téméraire de dire que la science a répondu t 



* Je devrais dira quatre peat-étre, puisqu'on noua annonce en ce momeat 
un réeoltat semblable obtenu par l'ëtude des anciens livres chinois. 
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